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I. HISTOIRE NATURELLE. 

GÉOLOGIE. 

Sur les différfinces des couches de la terre , et sur 
les époques différentes de leur formation, par 
Jkf. E^ G. LeNGLET y eX'-législateur. 

VJn admet en gëologie des terrains primitifs , que 
Ton suppose antérieurs à Forganisàtion ; et des /er- 
rains secondaires déposés sur les autres par les 
eaux y et fourmillant des débris de leurs productions 
organiques. 

Les terrains primitifs sont eux-mêmes de plusieurs 
sortes, et probablement de plusieurs âges ^. et l'on 
A&G8. DU DÉcomr. dx i8x3. 1 
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peat encore m^m inë^oQoaîtie uqe loQgae succes- 
sion parmi les iecondaires. 

\^ granit et les roches analogues forment le massif 
l|ui pofte ious les autres terrains , et qui les perce 
pouir sMlever en aiguille , en crête ou en plateau , 
dans la ligne moyenne 4^9 chaînes les plus hautes. 
Sur leurs flancs sont couchés les gneiss , les schistes, 
et autres roches fei|illet4es s réc€|»tacles ordinaires des 
filons métalliques, que recouvrent à leur tour, ou 
parmi lesquels se mêlent les divers marbres salins* 
Les couches de toutes ces substawes. sont; brisées , re- 
levées y désordonnées de miUe manières. 

Les terrains secondaires sont moijQs &ciles à obser- 
ver que les primitif Plus généralement horizon- 
taux y il est plus rare d'en trouver des coupes verti- 
cales un pea considérables^ et leurs divers arrange- 
mens n^ont pas , à beaucoup près , autant d'uniformité. 
On remarque cependant, dans ce qu'on en connaît , 
un certain ordre de superposition. Les calcaires durs 
remplis de cornes d*amm<m, les schistes et les chaiv 
4kocia et terre , onarqués d^empreintes de fougères ou 
de palmiers; les craies pleines de silex moulés en 
oursins , ou de bélemnites spatiques ; les calcaires 
grossiers , composés de coquilles plus semblables à 
celles de nos mers , se succèdent suivant de certaines 
lois. Des marnes y des sables ^ dea gypses les recou- 
vrent çà et là, et recèlent pêle-mêle des coquilles 
roulées et des os de quadrupèdes, ou des empreintes 
de poissons. 

Ces immenses dépots, sillonnés par les fleuves et 
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par les ririèpes , interrompus par d«s trahiëcB délaye» 
oâ d'aut|%$ pvodaite volcaniques, complétas ou bon}^ 
par des t^raios d^alluvions , couverts en beaucoup 
d'endroits de eaillonx rouUs , portant çà et là leif 
débris évidens de terrains plus anciens , marques in- 
fidUibles de grandes révolutions, oonstituent la partie 
la plus considëraUe de nos continens« 

En examinant les diverses contrées de la terre, 
l'on trouvée que les volcans ont été autrefois infini^ 
ment plus nombreux qu'aujourd'hui. Il y en a sur 
toute la longueur de l'Italie , et les sept collines de 
JQLome «o^t }^ 4ébris d'un çratçre ^ ^i^<m M* Pre^^a^ 
IçLt (i) ; l^ bords 4>i ^hiu W «PPt Mris^s i on e^ 
mt en Hwçri^ , en Tj^^^sjljrajçiie , et jlisqi^ d^u;| fe 

à^ lumiè^rai si^r I9 nat^r^ d#& rdlmm ^ gi^JP^^ 
l^ h^ute a^tiqyiJ^ 4e %i|elq^fi#^|u^ ^t i^^potp^ 

par le^ pwçfcei iB<»rw» qiw ^ ¥m% ferm^ demm» 

PU qui fiUfme«$ a^i^ lèpres 1» vcfi- ; , 

jillfiifion&n . 

Les eaux courantes sont une' autre c^use de chan.o' 
gement moins violent. Elles entraînent les pîepres, 
les sal>les et les t^^res des lieux élevés, et -^fmk. k^ 



^tm^mmmmmmmmmmmm^mamm^^^iUg^^ 



(l) Voyages pîiysiquef. et lidiiSlogiques dans la Çarn* 
panie , trad. par le général Pommereul , 2 vol. z>i-8. 
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déposer dans les lieuK bas, qaaad elles perdent lear 
rapidité. C'est ainsi que le Delta de l'Egypte s'est 
formé et s'accroît encore. La basse Lomhardie^ une 
partie de la Hollande et de Za Zélande n'ont point 
d'autre origine. 

Ces aliuvîons augmentent assez rapidement; et 
comme dans l'origine elles devaient aller plus vite 
encore y leur étendue actuelle semble s'accorder avec 
tous les monumens de l'histoire y pour faire regarder 
la dernière révolution de nos ccnalinens comme assez 
récente» 

minimaux fossiles* 

Ce que les études géologiques ont offert de plus 
piquant y c'est sans contredit ce qui concerne ces in- 
nombrables restes de corps organisés , dont four- 
millent les terrains secondaires , et dbht ils semblent 
même antérieurement coiHposés enquelques endroits. 

Depuis longtemps on avait remarqué que les pro- 
ductions de la mer "Couvrent la terre ferme de leurs 
amas jusqu'à des hauteurs infinimeht supérieures à 
celles qu'atteindraient aujourd'hui les pkis terribles 
inondations. 

Un examen attentif avait fait connaître , que les 
productions qui couvrent chaque contisée ne sont 
presque jamais celles des mers Voisines'^ de même 
qu^uu grand nombre d'entre elles n'ont pu être re- 
trouvées dans aucune mer.. La^mème observation 
s'appliquait aux débris des végétaux et aux ossen^eni 
d'animavix terrestres. . . , 
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Nous ajouterons les considérations suirantes du 
même auteur, sur les révolutions^ du. globe* 

Les différences qui distinguent les deux hémisphères 
paraissent expliquer le mieux 1^ plus grand nombre 
de ces phénomènes. 

L'étendue et la température différente des deux! 
océans , la forme des continens , l'excédant des degrés 
méridionaux sur les degrés correspondans de notre 
hémisphère, les inégalités des divers méridiens aux 
mémeç distauces du même pôle , rabaissement des 
montagnes calcaires vers le nord et vers l'équateu;: , 
la rareté des mêmes matières dans Thémisphère aus- 
tral, etc. etc. toutes ces irrégularités semblent déri-* 
ver des mêmes causes , c'est*à-dîce : 

1^. De la diflSreace des marées inférieures et supé- 
rieures: . 

2\ De Taocélération et du ralentissen;ient alter^ 
natif de nôtre planète, et de la longue révolution des 
pôles de l'équateur autour du pôle de Fécliptiqué. 

Cette explication générale , appliquée aux phéno- ' 
mènes qui paraissent les effets d'une force ou d'une 
action lente et irrégulière, laisàe à expliquer les.bou- 
leversemens plus brusques et plus rapides. 

Tille ne repousse par conséquent aucune des expli- 
cations particulières développées ou indiquées jus- 
qu'ici par plusieurs naturalistes. Seulement elle peut 
restreindre les conséquences trop étendues qui ont été 
tirées de plusieurs faits îneontestablçs* 

Des. causes locales, l'action des eaux ou celle da 
feu ont du prodciire; eu différena- temps., quelques 
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rérfJub'oiu particulières; ont dû, par exemple, en- 
foncer et combler des caveeatB, «onlerer des mon-> 
lignes ou das îles; incliner, bouleverser, entraîner 
des coach«s,cr«ii8ery ouvrir oU fermer des lacs, éle- 
ver , détruire des digues , favoriser ou arrêter l'^cou- 
lettient des eaux, cbanget- en plul ou moins le niveau- 
des mëditerranëes. D'autres causes plus gënérales, 
par exemple, l'iévapiM^tion ou la décomposition , la 
CtnnbinaiBon ou la congélaUon progressive des eanx , 
ont pu m^e, jusqu'à mu certain point, en diminuer 
ou en déplacer la &Mi«se. 

Mais Toscillation d'une partie de l'Océan de l'un à 
l'autre hémisphère, parait seule expliquer les lieaF 
dixièmes des Siits connus. 

Sani donte il reste encore au-delà beaucoup d'es- 
pace à parcourir , et déjà l'imagination impatient* 
s'est élancée au-devant de6 vérités que le temps seul 
peut dévoiler. Plusieurs saVans ont voulu deviner 
' quel dut être l'état de la terre avant les divers change- 
mms dont nous retrouvons les vestiges, avant les 
feubvemonsalt&mativos qui ont formé les dirn-s or^bm 
de montagnes, avant la dissolution qui a élevé l'équa- 
teur. C'est à ce point que les faits nous ct»iduîaent, et 
«'est là que l'aateuc a voulu s'arrfter. 

&i , de tous les faits analysée, il résulte véritable 
ment que chaque hémiaph<^ doive à certains inter-' ' 
ralt») par exemple , de vingt i vingt mille ans, ^re 
à peu près com[Jèlement submergé, à mesure qn» 
nous approcherons du terme marqué pour la sub- 
mersion du ndtre j on verra nos contiaens diminuer 



HISTOIBE NATURELLE. « 

OU disparaître^ on verra »'ëtendre et s'ëlever les terres 
australes* 

L'aateur termine pav dire s 

« Je ne sais si quelques déeoUTertes importaKk» 
)> doivent^ long-tempft avant la dernière époque ^ 
)) rendre le* aperças précëden» pins, ou moins ptO-* 
» bables ^ eu si le fait seul pdurra ^ dans qu^ue» 
» milles ans ^ donner à ces mHipqùn& quelque crédit* 
» Mais la seule pos^ilité peut eonduire aux xnefjetta 
» d'assurer' désormais les- commuAication» entre lea 
» générations ks plus éloignées, eu séparées pat ka 
» plus grandes eata#lropfa»»« Qui sait si , averti par 
».ees indicatîonay le genre knniiiia ne patvienctta 
» pas à soustraire le dépôt des arts et des sciences y 
)) les productiona de la nature ^ tes «léatLoos dn génie 
» et la ménioiite des grands boimlnes > à l'une de ce» 
» révolntieas q«n pluneurs &îs penV-âfre ond anéaifti 
» plusieurs espèces tivantes'» et qni^ sans anéaiofis 
» l'espèce hnmaine y cmt. presque e&od les pveoûère» 
» connaissances et les premiers seiivenirs))? (Ëxtraîb 
des Recheteliss êar h» dernière ré^utiona dut 
globe, et sur les plus anciens peuples connus; par 
M. E. Gé Lbnùlmt s Toi. imi*8''. Paria>f chez 

Sur les ossemens de quadrupèdes troupes dans 
r intérieur de la terre , par M. CuriBR. 

4C ..... . On troatc abortdamflwîttt sow» le sot Aé 

» tous lès pays des os difiBrens de çenx deaf ammmt 
>i qui en habitent aujcnurd'hoi la surface. 
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» II nVst pas de jour, par exemple, où les ou- 
>» vriers qui travaillent dans les carrières à plâtre 
» des environs de Paris n'en découvrent quelques- 

» uns Le sol de la Sibérie en fourn^ille. II 

» n'est presque aucune, contrée de l'Allemagne, de 
» ritalie, de la France, de l'Angleterre, de l'Irlande 

» et de l'Espagne , qui n'en ait de particuliers 

» On connaît depuis l(Hig-temps ceux des bords de 
» rOhio, Dombay en a trouvé d'autres au Pérou. 
» Les Espagnols ont rapporté du Paraguai un sque- 
» lette entier. La «Société philosophique de Philadel- 
» phie vient d'en faire connaître de nouveaux des 
» Etats-Unis. La Tartarie en a montré quelques- 
» uns 

» Des stalactites pierreuses peuvent seules, en les 
» enveloppant , préserver les os de la corruption. 
» Hors de là il est à peu près impossible qu'il se 
» forme des osJoaMeSy et en eflfet, nous n'en trou- 
» vous point de nouvellement formés. Nulle part- 
» IL n'y en a d'humains. Tout ce que l'on a 
» dit de contraire à cette assertion s'est trouvé 

» &UX. 

» Souvent les os fossiles sont incrustés dans <{e 
» véritable pierre, soit calcaii^e, soit gypseuse ^ k>it 

» même siliceuse Ceux des environs de Paris sont 

» dans le milieu d'énormes bancs de plâtre recou- 
» verts eux-mêmes par des bancs d'huîtres et d'autres 
» coquillages marins. Je crois même avoir remarqué 
» un fait important^ c'est que plus les couches dans 
» lesquelles on trom^ les os sont anciennes , plus 
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» Uë^ sont différens de ceux des animaux que nous 
» connaissons aujourd'hui. 

)> M. Cuvier a examiné les os en question , et il 
id a cec'réé ainsi plusieurs grandes espèces de quadru- 
» pèdes dont il ne reste plus aucun individu vivant 
» à la surface du globe. Les plâtrières des environs 
» de Paris lui en ont seules fourni plus de dix , qui 
» forment même des genres nouveaux. Des terrains 
)> plus rëcens ont des os de genres connus^ mais d'es* 
)) pèces qui ne le sont point. Ce n'est que dans les 
» allnvions et autres terrains qui se forment encore 
yi journellement, que l'on trouve les os de nos espèces 
» actuelles. 

» Presque toujours les os inconnus sont recouvert* 
» par des couches pleines de coquilles de mer. C'est 
X» donc quelque inondation marine qui en a anéanti 
» les espèces. 

» Les houilles ou charbons de terre paraissent aussi 
» être d'anciens produits de la vie. Ce sont proba- 
» blement des restés de forets de ces temps reculés, 
» que la nature semble avoir mis en réserve pour les 
i> âges présens. Leur profondeur et la nature des 
» couches pierreuses qui les renferment annoncent 
^ leur antiquité 5 et les espèces toutes étrangères des 
» plantes qu'elles recèlent , s'accordent avec les fos- 
» siles animaux, pour prouver les variations que 
» l'organisation a subies ^ur la terre. » 

Enfin M. Cuvier décrit soixante et dix-huit es- 
pèces d'ossemens fossiles de quadrupèdes , dont qua-» 
xante-nejif sont bien certainement aujourd'hui in-« 
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connues des nattlralistes , et dont seize ou dix-huit 
sont encore douteuses* Les autres os trouvés dans 
des terrains réçens paraissent appartenil: à des ani- 
maux connus. 

Il lui parait suirre des faits qu'il a Constatés > que 
la terre a ëprouyé {Jbsieurs grandes et subitss rëyo- 
lùtions, dont la dernière, qui ne remoilte pas au* 
delà de cinq à six mille ans , a détruit les pays ba-* 
bité» alors par les espèces dotuellement vivantes^ ^ 
et of&rt pour habitation aux faibles restes de ces 
espèces, des continens qui avaient déjà. été habités 
par d'autres êtres qu'une révolution précédente avait 
abîmés, et qui reparurent dans leur état actuel lors 
dé cette dernière révolufi<m. ( Extrait de l'ouvrage 
de M. CuviER, Sur les eapèceê de quadrupèdea^ 
dont on a trouvé des ossemena dans l' intérieur dm 
la terre. 4 vol. i/i-4°. 

• 

Sur le terrain granitique des Pyrénées. , par 
Af. /. 'DM Charpentier. 

Le rési)mé suivant des observations géognostiques 
sûr le terrain dés Pyrénées, de M. de Charpentier, 
est extrait d'un ouvrage manuscrit de cet auteur, 
intitulé : Observations géognostiques sur les Py-^^ 
rénées ,. et a été inséré dans le Journal des Mines , 
cahier de février 181 5. 

!**• Le terrain primitif, en général, ne constitue^ 
que la moindre partie de toutes les Pyrénées \ il est 
plus à découvert sur te versant septentrional que sur 
le versant méridional de la chaîne^ et il ne forme Is^ 
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latte de la chaîne qu'en tin petit nombre d'endroits. 

û"^* Sa composition est d'une très^grande simplicité* 

5*. Les roches qui le composent sont en gëhéral 
distinctement stratifiées; leur direction est de l'E. S^Eii^ 
à lO. N. O. comme celle de la chaîne ; leur incli- 
naison est absoluqient indépendante des teisans de 
la chaîne^ 

4^ Le granit est la roche primitive la plus com- 
mune des Pyrénées ; il présenté de nombreuses va-* 
riétés , dont la plus ordinaire est un granit à petits 
grains, dans lequel. le mica est fréquemment mé-« 
langé de talc, qui même le remplace quelquefois 
entièrement. . 

5^. Les parties constituantes essentielles du granit 
des Pjrrénées éprouvent plusieurs modifications par^ 
ticoliéres. 

6^. Il est souvent mêlé de minéraux non essen** 
tiels à sa nature , tels que Famphibole > la tourma- 
line y le grenat , l'épidote , la paranthine » la preh- 
nite y la choiîte , le fer oligiste ^ le fer sulfuré ^ le 
shie sulfuré et le graphite* 

7^. Cette roche parait être stratifiée en strates or* 
dinairement fi>rt épais , dont la direction dst en gé* 
néral de l'Ë. S. E. à TO. N. O. comme celle de tout 
le terrain primitif des Pyrénées. 

6^. EUe renferme beaucoup de couches étrangères^ 
telles qae des couches de gneis » de schiste micacé ^ 
de quarts^ de feldspath, de calcaire, d'amphibole | 
de griinstein commun et de schisteux , de graphite ^ 
de £^ oUgiste et de fer spathique* 
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9*. Le granit des Pyrénëe& est frëquemmènt fen<- 
dillé et traTersé par des fissures , dont plusieurs pa- 
raissent être peu postérieures à la formation de la 
roche. 

10^. Il est très-peu riche en substances mëtalllques ^ 
et ne renferme que quelques miserais de plomb en 
filons, et quelques minerais de fer en couches. 

3 1^. Le granit de certaines parties des Pyrénées est 
trës-susceptible de s'altérer. Cette altération est. plus 
marquée aux extrémités de la chaîne et au pied de& 
montagnes granitiques que dans leur centre. 

12°. On observe souvent dans. les. Pyrénées, des 
passages de granit à d'autres roches, que l'on doit 
considérer dans cette circonstance, comme de simples 
anomalies du granit, parce qu'elles sont contempo^ 
raines avec lui , et composées à peu près des mêmes 
éléraens. 

i3**. Quelques granits des Pyrénées offrent encore 
des accidens paftîculiers ; les uns contiennent de pe* 
tites masses arrondies irrégulières d'uii granit micacé 
à plus petits grains que la masse principale , ou de 
griinstein commun ; d'autres sont traversés par des 
filons , dont la masse , également granitique , résiste 
toujours mieux à l'action de l'air que la masse elle-» 
même. Le premier.phénomèneest dû à une modifi-» 
cation partielle de la précipitation et de l'agrégation 
de la roche , et l'autre à une retraite du granit , très-^ 
peu postérieure à sa formation, et à une époque où 
elle continuait encore. , 

iéi\ Le terrain granitique supporte toutes les 
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autres roches des Pyrénées; il est consëqueminent la 
roche la plus ancienne de ces montagnes ; mais il a 
plusieurs caractèn»s particuliers , qui font présumer 
qu'il appartient à la dernière époque de toute la for- 
mation granitique. 

iS"". Il se trouTe presque sur toute Fétendue de la 
chaîne ; il y est en général plus à découvert sur le 
versant septentrional que sur le méridional ; il ne 
compose le £siite qu'à un petit nombre d'endroits , et 
il semble former lui-même une chaîne particulière ^ 
ou plutôt une série de protubérances dont les sommets 
surpassent souvent en hauteut le faite de la chaîne 
centrale. 

i€^ Cette chaîne granitique est bien plus régUr 
lière dans la partie orientale des Pyrénées que dans 
la partie occidentale: dans celle-ci^ le granit est à la 
&is répandu sur les deux versants.; 

17°. La chaîne granitique occidentale n'est pas sur 
le prolongement de la chaîne. granitique orientale; 
mais les deux chaînes forment deux parallèles éloîr 
gnées l'une de l'autre de igooo toises , et jointes en- 
semble par un coude situé à peu près à la naissance 
de la vallée de la Garonne. { 

i8^ Les deux chaînes granitiques, parallèles entt^e 
elles , sont également parallèles à la direction princi- 
pale de la chaîne entière des Pyrénées, prise sur 1a 
séparation des eaux entre la France et TEspagne. 

19^. Enfin, la forme des montages granitique 
des Pyrénées dépend beaucoup de leur hauteur ; l^s 
montagnes basses y présentent, ordinairement dçs 
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pentM dooMt «t dts loiiuneU «rnmdi» ou apltiUf , 
tandis que les hautes montagM» grwiîtiqae« ont d«s 
peat«s rapid« , couTOot interroiçpHfi* par de» ewwr- 
penùm et des pUl«aux , et qu'elles se terraiaent «p 
pic , ou eu aiguille , ou «afin en oim eràte trauoluHte 
et dentelëe. 

Extrait iPuna notice mtr Ut orgpt*» géoIagiquêM de 
la colUna de Saint-Pierre prêt MaHairicht , par 
M. L. M^TKisu, eapitaine ^artillerie. 

La oâ^Mre colline d« Saint-Pierre pr^ Maë«tricbt, 
dit l'auteur, n'a pas rempli, sous certains rapports, 
fidée que y^ m'en étais fônoiée d'après les descrip- 
tions des natur«liste«. I^nsieuvs d'entre eux m'ont 
-paru s'être Ujotaçét sur la natun des substances qui 
la composent , sur la position de ses couches, et sur 
l'origine des souterrains que l'on y reucontr». Cette 
colline est cajcaire , ses coudies sont horjiioalslea i 
bien peu 4e cjiose prds, ses souterraina sont tous des 
peroëes fiiites par )es mains das hommes , pour en 
«xtraire de la pî^ire à bitir que l'on emplme dans 
le pays , et que l'on tran^orte par k Meuse dans 
des lieux plus ou (ueins éjoi^a^. 

Mais un ëiit gëolegiqoe tués - inlâKSsant , qnr je 
crois n'avoir pas cpcore i\é dà^rît^ est celui d'un 
grand nombre de tuyesK cylindiique» qui pere^nt 
▼erttcaleiBent U coUine, On ne les y irenconlre point 
partout} mais ils sout quelquefois si rapprocha les 
nos des anbres, qu'ils ee toucfieot^ ou du nebis 
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l'épaisseur qni les sépare est en certains endroits 
presque nulle, quoiqu'ils ne paraissent jamais com- 
muniquer ensemble. Ces tuyaux sont fort gros et 
fort longs; ils ont jusqu'à deux mètres, et même 
deux mètres et demi de diamètre, et leur longueur 
peut aller de 60 à loo mètres et au*delà. 

Cette colline est calcaire, mais c'est en faisant 
abstraction de très-petits bancs de sable quartzeux, 
qui y sont même fort rares. Cette masse calcaire a 
été formée de coquilles pulvérisées par le mouvement 
des eaux de la mer> qui les a en$uite réduites, par 
une espèce de lavage , k un état de division analogue 
à celui du sabk. Ce travail des eaux parait cependant 
s'être opéré par déposition» successives, puisque ces 
matières forment des couches distinctes , et qu'on y 
rencontre des fossiles pariaitement. conservés , parmi 
lesqueb on distingue , entre autres , les restes 4'ua 
grand animal , voisin de l'espèce du crocodile (1) , sur 
lequel on a beaucoup écrit. Cette colline renferme 
aussi des lits de silex pyromaques, qui sont, à quel«> 
ques accidens près , parallèles entre eux , mais va* 
riables en épaisseur ; la couleur noir&tre de ces silex , 
à côté du jaune-clair de la masse calcaire, produit 
des nuances tranchantes , surtout dans l'escarpement 
qui est du côté de la Meuse. 

* (1) Oa trouve dâ^iqs Iç tome ^ 4e Timportant ouvrage 
de Itf, Çiitfier, si^r les animaux fossiles^ des détails sur ces 
singuliers sauriens, qui , malgré leur taille g[igantes<|ue. , 
appartiennent k un genre intermédiaire entre le$ lézards et 
les Iguanes. 
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Je fus conduit à la colline de Saint - Pierre par 
M. de Béer , ancien officier au service de Hollande, 
qui eut la complai^nce de me mener dans les lieux 
les plus curieux. En parcourant l'extérieur de la col- 
line du côté de la Meuse ^ je fus singulièrement sur- 
pris à Taspect d'un grand nombre de trous cylin- 
driques , qui me pararissaient partir du point où je me 
trouvais /et aller jusqu'à la surface supérieure de la 
colline ; je les pris d'abord pour des soupiraux, faits 
pour faciliter les travaux d'exploitation ; mais leur 
nombre , leur rapprochement dans un même lieu , et 
bien plus leurs positions, sans nul rapport avec les 
travaux des carrières, me firent bientôt sortir de 
l'erreur où je me trouvais. Je remarquai alors que 
tous oes trous se continuaient dans la profondeur de 
la montagne , et que, dans leur situation verticale , 
ik affectaient des sinuosités et des renQemens , qui me 
parurent dater d'une époque fort ancienne. J'obser- 
vai scrupuleusement le grain et les nuances de la 
surface intérieure de ces cylindres ; la différence de 
la texture de cette sui^face avec la masse générale, 
et de petites aspérités formant comme des stalactites 
légères , qui la recouvraient , me . prouvèrent que 
ces. trous étaient indubitablement Touvrage de la 
nature. • 

Ces cavités cylindriques sont remplies d'un amas 
de caillpux mêlés de terre semblable à la grève, qui 
couvre le plateau de la colline ( nommé le camp de 
César) \ ceux de ces trous qui sont coupés par les sou- 
terrains d'excavation ^ sont vides dans la partie supé- 
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tieute , le dépôt des cailloux s'y étant ilaturellemeiitr 
û&iîssé par son propre poids. 

Ce remplissage a évidemment eu lieu après là for-* 
Ination de ces tuyaux , puisque les cailloux dont il 
est formé proviennent de la décomposition des roches 
supérieures. 

Quelles conjectures oserait-on ayaircer sur un phé- 
nomène aussi étrange que la formation de ces trous 
cylindriques? N'auraît-on pas de la répugnance à 
supposer qu^un animal monstrueux eût' percé ces 
tuyaux gigantesques^ à Tinstar de la taupe, que nous 
"Voyons creuser la terre végétale, ou de ràraignée-mà-» 
çonne, qui construit son admirable demeure dans un 
granit encore très-dur, quoiqu'en état d^ décompo- 
sition; le retrait dé la matière dans son. passage de 
rétat de fluidité à celui de solidité, ou enfin un déga-> 
gement de gaz dans le mèrne passage y serait-il pour' 
quelque chose ? 

Lorsque j'observai ce fait , j'étais eiri route mUi-^ 
taire , dans une saison rigoureuse (l'hiver de 1812 à 
181 3) , et n'ayant quevingt-quatreheui^es de séjour} 
je me rendis cependant deux ibis à la çoljine de Saint- 
Pierre y j'en dessinai la partie où les cylindrées sont le 
mieux prononcés, et en q^iita^t ce lieu, je [marquai 
du signe oO un cylindre vide, offvan ta Ipi^seul pres- 
que tous les accidens caractéristiques , que je viens de 
décrire, afin qu'il n'échappât plus à l'examen des 
.amateurs. , 

Il me reste à engager les naturalistes à se rendit* 
Il la colline d^ Saint-Pierre de Maëstriçht , pour y 

Aw:m BM» DicoiiT. dz iSi3* % 



observer de tlouyeau tue ùit gëoIogiq[ue , non maîii^' 
surprenant que celui des colonnades liasultiques. lier 
chemin qui y conduit est facile r il faut , en par- 
tant de Maeslrioht, ae diri^r sur la tour de César, 
et aller jusqu'au revers de la c^oHine qiii donne pre*» 
que à plomb sur la Meuse. On y trouvera ces cy-» 
Undres auxquels j'ai cru pouvoir donner le nom 
^orgueè géologiques j et plusieurs sorties des sou- 
terrains» 

Observations sur F origine des tuyaux , ou puits 
naturels , gui traversent tes bancs calcaires de 
la colline de Saint-Pierre près Maëstricht ; par 
M. GîtïéBT-LiAXTMOirT ^ inspecteur général au 
corps itnpérial des mines. 

Lés grands et longs tuyaux dont on vienft de lire 
la description, ne paraissent point eue «^e avoir été 
observés par le grand nombre de savans et d'ama- 
teuw qui ont visité Ifes carrières de Saint-Pierre prè» 
Màëètriéht , tA même par M. Faujas de Saint Fond 
qui à décrit ces carrières , et qui a figuré leurs pro* 
duîte itatéressans avec beaucoup de soiti. Il était ré- 
iterVé à M* Mathieu , qui a découvert îe véritable 
gi^NÈmetit du granit gïobuleux , cberdhé inutilement 
penéant viiigl-cinqatts, et cdùî du f)ôfphyre glo- 
buleux > de fairift coiîiiaftrte eéà tavités singulières 
auxquelles il a donné le nom d'orgues géologiques. 

Je suis aussi embarrassé que M. Mathieu , pômr 
proposer quelque hypothèse ex»ipte d'objection sur 



1 origine de ces nombreux tayauxè J'ai' cepéndftnt 
observé j ^^ y ^ plusieurs , années > sur les bords d^ 
rOise, près des lîommunes d'Anters et de Méry ^ dea 
tespèces de tuyaux peu inclinés à l'boriKon^ de la 
grosseur du doigt , quelquefois très*0ombreux^ qui 
ine semblent pouvoir jeter qtiel^ttes lumières sUir 
ceux beaucoup plus grands de Maëstricht» 

Ces tuyaux traversent un banc calcaire grenu ^ 
contenant des toquilles marines de cinq à six métrai 
d'épaisseur; ils sont la plupart remplis d'un sablQ 
calcaire siliceux, mêlé de parties très^fiaes de ehlorke 
verte* Plusieurs présentent des renflemenii qui ^ av60 
leurs parois plus compactes que là masse ënviron«- 
nanle , les ont fait prendre , par quelques personnes^ 
pour des ossemens } et ils m'avaient été indiqué» sous 
cette dénomination* 

J'ai toujours regardé ces tuyauX cdniitlë form^4 
^r l'infiltration des eaux dans cMt masse ^ coimr 
posée de grains peu adhérene les uns aux outres> à 
une époque où l'Oise , beaucoup plus âevée qu'elle 
n'est aujourd'hui, passait aa-tdeasus de ees .bancs coi^ 
quiiliérs ; époque ineonnufe , znaia certaine 4'dprés 
l'inspection des lieux* J'ai montré ces tuyaux en 
place À quelqties naturailates qui «nt partagé mon 
opinion sur leur origine» 

Il me paraîtrait possible que les tuyaux de Maës« 
tncht# traversant des bancs de sable coquilliers et 
placés, à l'égard de la Meuse, dans des ciicouslances 
analogues à ceux des bords de l'Oise , dussent leur 
formation à une jpareille origine^ Irrégularité de 
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leons parois intérieures, leur remplissage areô âe^ 
dëbris des roches supâneores , me paraissent des té-* 
moins du passage des eaux ladssées par la nature. 

MM. Cuuier et Brongniarl ont aussi décrit , dans 
leur essai sur la gëogtaphie minëràlogique des en« 
Tirons de Paris (i), des cavités qu'ils appellent/^iii^ 
naturels^ et qui ont beaucoup de rapports avec celles 
dont on vient de parler. Ils en ont notamment re- 
marqué , dans les carrières des communes de Houille 
et carrières Saint- Denis, au nord -ouest de Éaris^ 
« qui sont assez exactenlent cylindrique^ , percent 
7> toutes les couche» calcaires , et sont exactement 
» remplies d'argile ferrugineuse et de silex roulés et 
» brisés, » 

< Ces géologues ont encore retrouvé de ces puits 
dans une carrière située à la droite de la route de 
Paris à TrieL « lis sont verticaux, à parois assez 
» unies et comme usées par le frottement d'un tor- 
)» rent; ils ont environ cinq décimètres de diamètre , 
» et sont remplis d'une argile , sablonneuse et ^rrur 
y> gineuse , et de cailloux roulés. #... »; • 

« Ces puits, ajoutent le» auteurs, sont d'ailleurs 
)i. assez communs dans le calcaire marin des environs 
^ de Parisr 11 y a même peti de carrières qui n'en 
» présentent ; ils ne sont pas toujours verticaux»» 
y^ Nous en connaissons mi dans les carrières de Se- 



■è*â*^ 



I, 

(i) Cet ouvrage fait partie du tome preii^ier des ite-? 
cherches sur les ossemens fossiles de quadrupède» y par 
M. Cwier > 4 vol. w-4- Paris ,1^12, 
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» vres, qui ressemble à un long can^l oblique; à 
» parois unies , mais sillonnées par un courant ; il 
» est rempli de sable quartzeux. Il j en a un assea 
» grand nombre dans les carrières dites du ' Loup , 
» dans la plaine de Nanter^^e; et tous sont remplis 
» d'un mélange de cailloux siliceux et calcaires dan& 
» un sable argilo-ferrugineux. y> 

MM. Cuvier et Brongniart ne s'expliquent pas 
sur l'origine de ces puits ; ils disent seulement « qué 
» la cause inconnue qui les a formés , a dû. agir pen*^ 
» dant un. certain temps pour unir leurs paroiscomm^ 
» elle» le sont, h 

M. Bosjç a aussi observé de ces puits dans les an-*- 
ciennes carrières de Vissegnicourt ^ à qiiatre kilo- 
mètrea de Px^émontré > sur la lisière de la forêt dé 
Saint-Gobain (Aisne). Ils traversent un banc A^ cal- 
caire coquillier mariiiii; ils sont ou verticaux , ou tégè^ 
rement inclinés ; leur diamètre atteint quelquefois un 
mètre , ou même douze centimètres de long ; leur^ 
parois sont lisses , enfin ils sont remplis d'une terre 
argileuse, semblable à celle qui est au-dessus du banc 
calcaii-e (i), 

M. Omalius d^Halloy a remarqué « dans les ter* 
» rains calcaire^ des provinces illyriennef , 'surtout 
)» dan3 ks environ? de T^'iesffe et da Fi urne y un« 
)> grande quantité d'enfoncemen3 ^ souvent trèsf coh!i<» 

• (i) On trouve près de ce banc , des dépôts sablonneux 
qBÎ contiennent l^eaucomp de coquilles marines analogues 
celles, de GrJgnon , et d^mie belle conserva tiOQ. 
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yè sidërables , en forme d'enlannoirs ou de cônes peu-» 
9 ver6^0» Ce» caTÎtés laisseiit tou)oun^ échapper lea^ 
ye^ux qui $y rendent de la sur&ce, de sorte que, 
y) quand eUe« ne sont pas enfoncées , et que leur fon4 
)» n'est pas trop resserré, on en pro(ile pour y établir 
»un peu de culture, et Ton y voit souvent quelquesi 
» oliviers qui trouvent dans ces cveux un abri cou* 
)» veuable* ». M* Omalius j^ sans annoncer positive- 
pient son opinion sur l'origine de ces entonnoirs,^ 
pbserve qu'on pe pei^k pas les attij-ibuer à un affaisse- 
ment local du sol , car les couches dans lesquelles ils 
sont creusés , ne présentent aucun dérungement par-. 
Uculiet , et conservent . la même disposition que toute 
la masse du tetrain environnant ; mais il croit qu'ellei 
9 de Tanalc^e avec celle des cavernes, qui sont b% 
libondantes dans les montagnes de l'illyriç, et qu^ 
4X>mmuniquent probablement avec les entonnoirs; il 
liemarque aussi c^ue ces entonnoirs ne diffèrent que 
par le défaut d'intermittence, des gouffres. du célèbre 
lac de Circkmtz en Camiole. 

On coaniaît les phénomènes de ce laç, dont il y 21 
une description détaillée dans l'intéressant Diction- 
naire de géographie physique de M. Desmarest ; e^ 
l'un sait que tous les ans il perd assez régulièrement 
^es e^ux c|ui s'engouffrent dans des espèces de bassina 
cx^ de i3reux qui existent au fond du lac. Plusieifirs de 
ces çreu$ $e ternnuent par des tyous a t jocg larges -; tnaist 
quelquefois ces trous sont si petits, que l'çfin y passe 
comme à travers un criblç, et que toiiit le poisson de-* 
nieure à la sin:&çe«^ I^. e^K ae i^iident par oes. 
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gouffres , dans de grandes cayit^ souterraines, et repa* 
iraissent probablement au jour par la grotte de Pla* 
uiqa , où elles forment la source de 1^ Laybach* Oa 
liuppose aussi que ce sont des cavités souterraines, pla- 
cées dans la montagne de JaTi^nick, à un niveau 
supérieur à celui du lac, qui fournisseat Teau qui y 
fiprès le dessèchement, revient par des ouvertures 
particulière^^, avec une telle rapidité, que le lac est 
quelquefois rempli en moins de vingt-rquatre heures* 

M. Cordier, enfin , m'a communiqué des o.hserTa'» 
iions qui se rattachent aussi avçc celles qui précèdent* 
« Les parties inférieures des cataractes et des cas-** 
)> qades », dit ce naturaliste, « présentent ordinaire^ 
"» ment des puits circulaires, dont les parois sont plus 
2> on moins lisses» Cesi puits doivent leur origine an 
» tonrbilionnement des eaux , aux époques où elles 
» charient de grps sables et des cailloux roulés. Le& 
)) pardçsdu terrain sur lequel tomb^ h nappi^ d'eau, 
» sont inégalement entamées par la chute de Tean* 
» Uneilbis qu'il c'y est formé quelques cavitéa, les 
» sables et les cailloux y tombent, y séjournent et 
]» finissent, à l'aide du mouvement circulaire, qui 
» leur est continuellement imprimé , par former des 
» cavités plus ou moins profondes, suivait la ténacité 
» delarQchçt» ■ .l. .. 

Après avoir cité plusieurs autres ol^serya^îpns d^ 
ce genre, feities en France ]et ^ns l' Am^iqw^P*^^^ 
trionale, Af ^ GUleù-J^umont çst: çorté 4 croire que 
les orgufis géqlogique* 4çs g wières de ^f aê^tricht f 
déwtes paç Hf. Mathieu ^\^ ^ffyf^iwji? quej'dremar- 
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quée sur les borcis de l'Oise , el les puit» naturels des 
carrières dea environs de Paris et de Vîssegnîcom-t , 
observes par M M. Cuvier , Brongniarl et Bote , sont 
dûs 4 des infiltrations anciennes des eaux , lorsqTie les 
ririères qui aroisinent ces lieux, passant à une plus 
grande hauteur, cherchaient à se faire jour, soit à 
travers dea bancs de sable oalcaîre , coquillïer, faciles 
& creuser, peut-être même à dissoudre, et dont le» 
parties inférieures , ae trouvant à découvert en desceu- 
dant le cours des rivièrea , préaeataient des issues pour 
l'écoulement des eaux. 

Les entonaoirs des terrains calcinres de l'IITyrie, 
observés par M. Omaliu» d'Halloy , et les gouffres 
du lac de Circknitz, lui sembleut avoir également 
une origine analogue à celle de ces tuyaux et puits 
naturels; origine qu'il serait intéressant de comparer 
avec celle dea puits dea cataractea, dont M. Cordier 
explique si bien la formation. {Journal dea Minet, 
n" 201 , ou septembre i8i3.) 

ZOOLOGIE, 

Sur les usages des diverses parités du tube intestinal 
des insectes , par ^I, Marcbl DE Serres. 

L'auteur s'était proposé d'examiner de nouveau la 
guestion, s'il existait dans la classe des insectes, dea 
edpèces qili opèrent uue véritable run)iuatioQ , comme 
plusieurs naturalistes l'ont prétendu jusqu'ici. 
■ II a donc commencé i reconiiitître toutes les diffî^ 
rences d'organisation ^tie présenlçnt chez les insectes , 
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le3 organes considérés comme des estomacs, et assi-* 
miléd en quelque sorte au bonnet , hn feuillet, et à la 
paillette des ruminans* Dans Texamen qu'il en a fait, 
il a cru s'apercevoir que si certains anatomistes avaient 
pensé que plusieurs espèces d'insectes ruminent , c'est 
parce qu'ils n'avaient porté leur attention que sur les 
individus où il existait, un gésier, et au-dessous deuit 
organes assimilés à des estomacs ; mais en étudiant ceft 
derniers dans différens genres , on voit que leur nombre 
ne se borne pas toujours à deux ; car il est facile de se 
convaincre que les viscères considérés jusqu'à présent 
comme des appendices pyloriqnes ou des espèces de 
cœcums, reinplissent les mêmes fonctions que ces pré- 
tendus estomacs. Ainsi, dans le-^ryllus de Linné, 
genre si voisin des locusta que Swammerdam avait 
spécialement considérés comme ruminant, ces organes 
sont déjà au nombre de six ; dans les mantii il en 
existe jusqu'à huit; et enfin dans de èertaines larves, 
leur nombre s'élève jusqu'à quarante. Ces organes se 
multipliant ainsi , il parait difficile de concevoir que 
la pâte alimentaire pût remonter dans la bouche après 
is'ètre divisée en tant de portions différentes , pour 
liller occuper Tintérieur de ces estomacs multiples. 

Four s'en assurer, l'auteur a examiné ces divers 
Tiscères pendant et après la digestion, et voici les con^ 
clusiops de toutes ses expériences. 

1^. Le gésier des insectes, assimilé à tort au bonnet 
4es ruminans, ne peut, dans aucune circonstance, 
jaire remonter les alimens dans l'estomac , soit à cause 
â§ h disppsitiQn de ses valvules^ soit enfin i cause de 
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]a faiblease relative 4e sa paia^acé musculaire com^ 
parée à 1^ rë^istauce de 1% membraiie ëciiillense* ^t 
doit, i^i| contraire^ être a^siqiilë au jabot des oiseaux ^^ 
#on action se borminl à triturer |es alîaieiis d'une ma-t 
nière complète* 

3<^ Lesorganesconsîdërësjusqalcicommedeslroi-. 
^ième et quatrièine estpoij^cs, ne oontieuueut jamais 
fie p&te alimentaire» 

S"** Oq lie peut janm^is faire repasser de la pâte de 
l'estono^ac ou du gésier dans les pocher ou dans les. 
yaissei^ux hépatiques supérieurs, <;e cjui devrait avoir 
l^çu si ces organes étaient des estomacs, 

4% Les insectes étant ep pleine digestion , et ayant 
leur estomac rempli d'aliKueïis , ainsi que leurs intes«« 
lins, }es poches «ont plus vides qu'avant la digestion^ 

S"*. Les insectes étant également en pleine digestîoç, 
^t une partie étant déjà opérée > les poches ne con*^ 
tiennent point d'alimens., quoique dan^ cette circon* 
^tance elles devraient en contenir , la digestion stoma^ 
çale étant en partie teripinée« 

&% Ûar^ les insectes morts par l'effet d'un jeûne 
prolongé , les poches biliaires contiennent un liquide 
fessez abondant , mais plus âci*e et plus visqueux , 
tandis que le reste du tube inlestinal est entièrement 
vj|de;Qn sait, ep effet» que peipuiant l'abstinence, I^ 
bile s'accumule dans les organes chargés de la^sëcréter^ 

y°^ L^hPI3Sieur cootenoe dans les poches est beaucoup 
plus fluide, plus dissohible «^ue la pâte alimentaire 
iX)nteuue dans le duodénum, tandis qu'il devrait être 
l^ çpntn\ire, si ces orçane^ ét«deftt 4ç. vrais. egtQjqçiacs^ 
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6^. Ces pocher, lorsqu'elles ne sont que peu éten^ 
^ues et au nombre de deux y ofirent toujours des Vais-, 
^aux sécréteurs situés ve^ç leurs extrémités, circon^ 
^tance qpî indique qu'elles ne peuvent remplir pap 
^Ues-niêmes les sécrétions dopt elles sont chargées. 
Aussi ces vaisseaux n'existent*ils plu^ lorsque çe(i 
poches se multiplient et prçqnentia forme 4^ tubea. 
fdongés presque capillaires. 

Enfin l'auteuç a encore reconnu après beaucoup d^ 
^Lsseclions, et {tToir comparé un grand nombre d'in-* 
dividus, 

g"*. Que le dév^loppeaieut des vaisseaux hépatiques 
est toujours relatif à Téteodue et i la complieatioa du 
gésier» Ces deux sortes d'organes étant eux*in^^ ^A 
rapport avec la quantité et l'espèce de nourriture dont 
^ servent les insectes^ On peut surtout citer pour eKem*» 
pie, les charançous et les capricornes, qui vivent de 
substances fort sèches et fort dures ^ çt les orthoptères 
jponuus par leur voracité» 

10^ Qu>n général , lorsque le gésier est écailleux , 
}3{ membrane interne de l'estomac ne peut être classée 
avec Içs trois sortes de tuniques qui entrent dam la 
structure du canal intestinal des insectes; cette mem-? 
brane sç rapproche alors de la nature des fibreuses^ 

^i"*. Que le gésier étant simplement musculeux, 
p'^st-^-dire déppurvi:} de mevnbrane éc^illeqse oXh 
çoriîicée, U tonique interne de l'estomap ^st taujourf^ 
inuquieus^. 

En un mot , la pi*éseiiçe des vaisseaux biliaires et 
d\i gpiçv ^^ ^n ]^;apport gveç le§ organes de lainaun 
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ducatlon^ on avec Ja quantité ou PeRpèce d'aliment 
dont les insectea font usage. Ainsi le rapport qui. 
existe entre k 3 organes de la manducalion et de Fap^ 
pareil digestif^ semble prouver que dans la classifîca-^ 
tion des insectes^ on ne doit donner une grande im-> 
portance aux organes de la bouche, que pour les 
espèce» qui opèrent une vérilable mastication des ali- 
xnens; car il est de fait que le rapport entre les pro-« 
portions du tube intestinal et l'espèce de noui?riture^ 
^t le même cbea les kiseotês vraiment masticateurs , 
que chez les animaux yertébrés , tandis qu'il en est 
tOQt diffëremment dans ceux'qpi ne font ëprouter 
aaoune sorte de* trituration taux alimens. 

'Cette observation est d'autant plu'ë essentielle à 
&ire , qu'elle pourra peut-être conduire à une classi-^ 
ficalion plus essentielle des insectes, ordre d'animaux 
dont l'organisation est toute particulière ,et où l'anal 
logie qui nous gt^de dans l'étude de oes êtres d'un 
ordre plus élevé , ne peut avoir le même degré de 

certitude. (Jai/raa^</ePAy«i^ii«^ avril i8i3.-) • 

( I 

JSur l'influence que la température de Voir exerce, 
dans les phénomènes chimiques. <i? la rçspira^ 
(ion i par M. DèL4RQÇHB% 

i. -L'auteur , après plusieurs expériences défaflléea 
daïis un 'mémoire lu à rin>'titLit lé 1 1 mai liB î 2 , ne 
croit pourtfiiit pas qti*on eh puisse tirer des' côiicla-' 
sions positives relativement à la cause de*)'a chalëut 
animale, mais seulement qu'on eri peut établîb d'ûnç 

, , • • • • 

inauière <jai tei paraît certaine, ^ué Félévatî^ja de k 
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iempéralure de l'air €ïivirorinant,.loili d'activer les 
phénomènes chimiques de Id respiration chez les anL^ 
maux à sang chaud , produit chez eux un ralentisse'* 
ment marqué , quoique peu considérable. Si l'on fait 
attention que la même cause produit une accéléra-* 
tion très-grande des mouyemen& inspiratoires et e;cpi«« 
ratoires , on en conclura qu'il n^existe point une con- 
nexion nécessaire entre la fréquence de ces mouve* 
mens et l'activité des phéhomèiies chimiques de la 
respiration. ^ 

Cette asseriioû paraît , aiî premier aspect, en con- 
tradiction avec un fait curieux, que Crawford a 
observé le premier, et que l'auteur a vérifié ensuite; 
savoir , que le sang veineux des animaux à sang 
chaud, exposé à ime forte chaleur, prend Isi couleur 
rouge vermeille, et presque tous ks- caractères du 
sang artériel. Mais^si on y réfléchit, on verra que ce 
fait prouve seulement que raltératipn éproqvée pas^ 
le sang dans son passage, au, trayers des vaisseau^c 
capillaires qui établissent la communication entre les 
deux systèmes, est mçin^s grande Ipisque les animaux:, 
sont exposés à une forte chaleur ^ ,que lorsqu'ils sont 
dans une atmosphère froide. . : . 

Spaltanzani a prouvé qu'il sje pa.sse un effet cçui- 
tiraire chez les animaux à sang froid. Les essais ayant 
été extrêmement multipliés, l'auteur n'a pas cru devoir 
en faire un grand nombre , et il s'est borné à en faire 
quelques-uns sur des grenouilles. Leurs résultats, 
conformes à ceux de Spallanzani y prouvent que la 
chaleur augmente d'une manière très-marquée, cbest 
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eeé âhimanx ^ Tactintë de la respiration , taiit sbùâ lé 
z*apport des phénomènes chimiques , que sous celui 
des phëiiomènes lîiecanlquiesé La quantité d^oxigène 
absorbée, lorsque les grenouilles étaient exposées à 
une chaleur de 27* , a été , dans une e^cpérience ^ 
idouble, et dans l'autre, quadruple de ce qu'elle était 
lorsque la température extérieure n'allait qu'à 6 ou 
Jf degrés. Voilà donc une difiFérende de «plus à ajôutei? 
i celles qui séparent les animaux à saiig chaud , ceux 
du moins qui ne dorment pas pend|int l'hiver, d'avec 
les animaux à sang froid» ( Journal de Physique ^ 
juillet 181S.) 

ÉOTANIQÛE* 

Sur tes moupemens. des vrilles des plantes / pai^ 
M* Thé jindrieuKNiGHT^ 

Dans totis les cas observés par l'auteur, la caus^ 
évidente du mouvement des vrilles lui a toujours 
paru être une extension de la substance cellulaire 
corticale d'un côté , et une contraction de cette même 
substance de l'autre ; effets occasionnés par l'action 
de la. lumière, dans quelques cas, et dans d'autres 
par la pression locale d'un coi'ps solide étranger. 

Il en déduit cette conclusion: savoir, que les mou^ 
Temens de ces organes sont le résultat d'une nécessité 
mécanique, et nullement celui d'une sensation ou 
Volition quelconque dans la plante qui exerce ces 
znoutemens. {Ployez son Mémoire aur les mouve-» 
mens des vrilles des plantes, trad. en français dans la 
Bibliothèque britannique ^ cahier d'août x8i J.) 
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Observations sur lérigerone du Canada ^ pat 

M. DuBUc. 

Piasieurs auteurs se sont occupes de Vêrigeroné 
Canadense > et ont annonce qu'elle contenait beau- 
coup de sel alcalin , tels que MM* Perihuis et 
IjBsage , dans VArt de fabriquer le salin et la po^ 
tasse* Cependant ils n'en ont pas déterminé la quan-^ 
tité. M. Bouillon- Lagrange l'a également analysée $ 
mais il parait qu'il n'y trouva qu'une très-petile quan- 
tité d'aloali , ce que M. Dubuc , qui vient de l'ana- 
lyser récemment , attribue à la différence du terrain , 
lui ayant trouvé Une proportion remarquable d'alcali« 
11 résulte de ses expériences : 
i°« Que l'eau ordinaire dissout tous les principes 
de i'érigerone du Canada , qui sont l^extractif / le 
tnuriate de soude , le sulfate et le carbonate de po- 
tasse ; 

s*. Que cent livres de cette plante , lorsqu'elle est 
prise en fleur et avec ses racines , donnent , étant 
séchées et incinérées , six livres de cendre très-chargée 
d'alcali , qui peut être emploie utilemenf^ans l'art du 
blanchiment ; 

3®. Que les six livres de tendre donnent envîrbtf 
demi-livre de potasse peu carbonatée, et qui est d'au-' 

« 

tant meilleure, qu'elle ne contient qa\nï cinquièûiio 
de sels étrangers ; 

4*. Que <ielle plante est une des plus productives 
en alcali y de toutes celles -qui ont été ^ssaiées pour 
obtenir c« même sel* 
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Ces observ^ations sont a^sez intéressante^ podr* Atûif 
l'attention des cultivateurs , qui peuvent retirer tin 
profit réel d'une plaûte qui vient facilement et abon- 
damment dans tous les terrains , et qui n'exige c[ue 
d'être arrachée d'abord comme herbe nuisible au:S 
autres végétaux, et ensuite comme propre à être 
incinérée. D'un autre côté, celte plante se plaisant 
dans toutes sortes de terrains, on peut la cultiver fa- 
cilement , sans craindre les animaux, car son goût 
acre la met à l'abri de leur voracité. 

On doit faire deux récoltes dans l'année , bien que 
cette plante ne soit qu'annuelle. La première au mois 
de juillet; alors on coupe la tige un peu au-dessus de 
la racine : et la seconde au mois d'octobre ; alors on 
arrache toutes les plantes , ne réservant que cellei^ 
destinées à donner de la graine. (Journal de Bota^ 
mje^e^ juillet i8i5.) 

MINÉRALOGIE. 

Sur les topazes trouvées en Ecosse; par 

M. J A ME SON. 

Ces topazes sont d'un blanc verdâtre interniez' 
diaire entre le vert de montagne et le vert céladon^ 
Elles ont un léger reflet opalin. Leur éclat intériéuc' 
est vitreux et brillant. Elles sont demi-transparentes, 
et tendent à la translucidité. La forme cristalline est 
celle d'un prisme oblique à huit pan^, terminé par 
deux faces réunie^ en bisea.u au sonuuet , et inclinées' 
sur les crêtes aiguës du prisme; Tarête termiûak do* 
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biseau est tfonquëe, ainsi que kadUgles formes pat. 
cette troncature avec le^ faces (du biseau* Ij| çassurd* 
longitudinale «st conchoïde, et la cassure transirer"^ 
^e feuilletée. Ces topazes sont moius dures que le^ 
«pinelle, mais rayent le bériL Leur pesanteur spé->v 
cifique estde 5,56 à 5,57» 

' Ces topazes y regardées comme des saphirs par les. 

joaîllers d'Edimbourg , se . trouvent dans plusieurs 

lieux de l'Aberdeenshire en Ecosse » principalement 

a Strathspey^.Benathie, Invercauld; on en trouve 

aussi à Fortsay dans le fianftsbire* Elles sont dans* un 

terrain d'alluvion^ accompagnées de gros cristaux de 

quartz et de bëril 5 le reste de la contrée est formé de 

granit 9 de micaschiste et de gneiss. Cette cbîistitu* 

iion primitive est analogue à celle des parties de la 

Saxe et de la Sibérie qui ofirent aussi des topazes, et 

elle serait une induction pour le gisement de celle 

d'Ecosse, si M* Jameson ne prévenait qu'un gros 

cristal , qui pesait plus de i5 onces anglaises , et qu'il 

décrit , avait été détaché d'un bloc de granit; ce qui 

ne laisse plus de doute sûr le gisement primitif des 

topazes d'Ecosse , bien qu'on ne les trouve que dans 

un sol d'alluvion , comme cela «'observe aussi pour 

les topazes du Brésil, de quelques parties de la Saxe^ 

du Pegu et de Ceylan , et pour celles de la Nouvelle-* 

Hollande , qui ont été trouvées dans la rivière d'Ha- 

vvkesbury , et au cap Barren dans le détroit dé 

Basse. 

On donne aussi , à Edimbourg , le nom de topazes à 
des cristaux de quartz colorés qui se trouvent en 

Arch. desDécouv. de iS)3. ^ 
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diT6rs endroits de l'Ecosse^ et notamment & Caim- 
gorm dans l'Abetdeenshire^ où Ton trouve encore ^ 
dti bëril. Cette demiièi^é substance se trouve aussi dans 
les îles Orkney. L'Aberdeenshire est riche eh grenat , 
que les joàillerp nomment grenat syrien ou oriea* 
iaL A Invercauld on trouve de Tamëthyste, ainsi, 
que dans d'autres lieux de TËcosse. (Bulletin philo-' 
matique^ décembre i8i2«) 

Sur la chaux fluatée du Véaupe ^ par 

M. MONTEtRO. 

On trouve cette substance en petits cristaux oc- 
taèdres ou en petites masses^ remarquables par leur 
limpidité , dans les matières rejetëes par le Vésuve , 
et qui ne paraissent pas avoir éprouvé l'action des 
feux volcaniques* Elle est accompagnée d'amphi- 
bole^ d'idocrase et de népheline. Cette dernière sub- 
stance s'y 'montre quelquefois avec une teinte bleuâ- 
tre, qui la ferait méconnaître, si les caractères cbi«^ 
iniques ne la démasquaient* 

M. Monteiro s'est assuré , par l'examen cristallo- 
graphique et par des essais chimiques , de la présence, 
d'ailleurs très*rare, de la chaux fluatée parmi les 
produits du Vésuve. Il reste, à faire remarquer que la 
chaux fluatée n^a été long-temps regardée que comme 
une substance accompagnant seulement les filons 
métalliques, ou qui ne se trouvait que dans quel- 
ques roches primitives, où l'on n'observe aucune 
trace de métaux. Dernièrement on a trouvé cette 
substance dans des terrains secondaires aux environs 



HISTOIjaE NATUREtLE. 55 

de Paris ; enfin la découverte 4e la chàtuc fluaiée 
dans les volcans , prouve que ce sel se trouve dans des 

m. 

gisensens et des formations de terrains très-diffërens. 
(Bulletin philomatique , déçetahre 181 2.) 

■ ■ 

Sur un petit Jbssilè du genre des Cypris de MiiLLER }' 

par M. DESMjRÈ^sJils. 

M. Cordier , îngënieur en chef des mines ^ avait 
trouvé sur la montagne Gergovia , canton de Vayres 
(Puy-de-Dôme) y un amas de petîto^ coquilles fos^les^ 
bivalves, et de nature cal<?aiire, dont M.Srongniartà 
&it mention dans son Mémoiire sur le^ terrains qui 
paraissent avoir été déposée dans les eaux' doucesm 

M«k PesmOfTets ayant examiné attentivement ces 
petites coquilles pétrifiées, a cru d'abord trouver en 
elles unç exception à ce &it Jusqu'alors non contesté, 
que les terrains qui doivent leur origine aux eaux non 
salées, ne contiennent jamais de débris de cqquillages 
à deux valves ou battans. Ces fossiles étaient bivalves ^ 
et provenaient de lieux dont les environs présentaient 
des indices bien caractérisés de la formation d'eai^ 
douçe^ ainsi qu'il r&ult e des observations de MM. Bron^ 
gniart et Omalius de Halloy; mais les mollusques 
acéphales vivant dans nos marécages, ou nos eaux 
donnantes , avec lesquels seulement on aurait pu lés 
confondre, n'appartiennent qu'à deux genres diffé- 
rens, ceux des modontes et des cyclades, dont les es*' 
pèces, toutes d'une énorme, dimension, relativement 
à celle de nos petits fossiles , présentent, surtout les 
dernières, une conformation bien différente. L'absence 
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totale de charnière , le redoublement et Fëpaîsseur ^sseK 

cohsîdiérable dd bord par lei^nel s'ouvrent les valve*, 

éloignaient d*une part ces mêmes fossiles des espèces 

connues de la classe des MoUuisques , et les rappror 

chaient d'ailleurs beaucoup des animaux de la sous« 

classe des entomoslrao^s^ principalement de ceux du 

genre cypris de Millier. C'est en efiet à ce genre que 

Mé'Beèmarètslta rapporte* Il leur dontie le nom spé^ 

cifique de cypris fève (cy pris faba); 

- Cette cypris n'a pas.pïu8-d*ûn mâllimètreêt demi 

de longueur ^elleestrëniforme; sa figure moins alongée 

que celle» de la cypris détecta et de la cypris Jus-* 

eiaùiy l'est davantage que celles des cypris pubera^ 

fhonewhay laevis , pilosa, vidua et ^àndidaj Son 

test n'offre poiiit la gibbosité de la cypris crassa, et 

se rapproche assez de ceux des cypris strigdta et 

àrncda^ cependant il est d'utae plus grande dimension 

que celui dé la prèniîèt^, et son échancrure est- moins 

forte: il est aussi plus petit que celui de la derhîèreç 

et cette même échancrure , au liéù d'être située près 

Il • • > . . 

du bout le plus mince , l'est vers lé milieu du bord e3sî* 

. . , . . , 

térieur, à distance à*-peu-près égalé^des deux e'Xtré* 
mités de la coquille. r ^ 

'* La découverte de ces petits fossiles est une preuve 
de plus à l'appui de la distinction des terrains d'eaii 
douce, qui est principalement due à MM. Brongniari 
et Cuvier. {JBulUtinphilomaiique y avril i'8 x 5.) 
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Sur la nature et le gisement du pyroxène en ruche, 
connu sous le nom c2eL'H£RZÔLiTH£;pâr/. DE 

Charpentier. . > : 

Lé pyroxène en roche est' nfie substance homogène 
par elle-même ; d'une texture communément grasse, 
lam^lleuse, qui, dans certains morceaux, passe à la 
fichiisteuse, et d'une couleur ordînaireùient yerle. 

M; Delamétherie lui a donné le nom de Vherzo*- 
Utile , parce que M. Lelièvre l'avait trouvée en abon- 
dance dans lés montagnes qui environnent le port et 
l'étang de Lfaerz, dans lédépartetnent de l'Arriége; 
mais coname les observatioBâjde M. de CharpenUér 
lui ont fait reconnaître qu'elle ne constitue point uioe 
espèce minérale particulière, et qu'elle de rapports 
parfaitement au pyroxène, il a cm devoir changer son 
nom en celui de pyroxène en roche , parce qu'elle se 
trouve dai^ les Pyrénées en masses si considérables, 
qu'on .ne peut s'empâcher de la considérer comme 
véritable roche. 

Voici sa description r. 

La couleur en est verte , brune et grise (le Tert est 
sa couleur ordinaire, et le gris la plus rare). Ouvert 
d'olive, elle passe, par de nombreuses nuances, ^àsqu'au 
vert d'émeraude , tantôt clair , tantôt foncé , et souvent 
de ta plus grande pureté. Dui gris verdâtre, eflle passe 
d'un côté au brun roilgeâtre, éb de l'autre mij^une 
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Il ne se trouve qu'amorphe. . 

Vi est éclalant , quelquefois tx^mblottaitt , d'un éclat 
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gras y qaî , dans de certaines variëtës^ passe à l'éclat du 
diamant bien prononce. 

Il est divisible p(arallèlement aux pans ^ aux bases, 
et à la. grande diagonale d'un prisme quadrilatère 
oblique, et légèrement rhomboïdal^ dans lequel l'in- 
cidence de M sur M est à'*peu-près de .92 et 88 degrés. 
Les joints naturels parallèles aux pansprimiti&^^nt 
ordinairement fort nets et faciles à obtenir ; les antres, 
au contraire , ne s'aperçoivent le plus souvent qu'à la 
lueur d'une bougie. 

Sa cassure est donc lamelleuse , à lames presque 
toujours droites, d'un double clivage également par- 
fait, se croisant sous un angle d'environ 92 degrés. 
Dans les autres sensuelle est conchoïde ou bien impar- 
&itement lamelleuse. 

Il présente des pièces séparées grenues, à grains 
anguleux de moyenne grosseur et petits. Lorsqu'ils 
.deviennent si petits que l'œil ne saurait plus les dis>- 
tinguer , la roche parait compacte , conune cela a très- 
souvent lieu. ^ 

B passe du fortement translucide à l'opaque»- 

Il est assez dur ; il raye le verre, et donne quelques 
étincelles au briquet. Il est aigre, donne une poussière 
:grise tirant un peu au vert, et maigre au toucher; 
enfin, il est médiocrement pesant. Sa pesanteui* spéci>- 
fique est depuis 3,25o, jusqu'à 5,3i53. 
: Quelques échantillons so|it faiblement phospho^ 
riques, lorsqu'on les frotte dans l'obscurité avec une 
pointe d'acier. 

L'acide nitrique ne le dissont point j il se fond au 
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chalumeau sans addition ^ avec la pluff grande difii- 
cullë, en émail verdâtre. Le borax le dissout facile* 
men(, et forme avec lui un verre de la même couleur. 
M. f^ogely qui s'occupe de Tanalyse du pyroxène^ 
assure préalablement y avoii: trouvé du chrome* 

Les résultats des observations de M* de Charpentier 
fur le pyroxène en roche /sont : 

I*. Que le minéral^ connu jusqu'à présent sous le 
nom ô^herzolithe 3 est une variété' du pyroxènej 

2"*. Qu'il est fréqiiemment mêlé accidentellement 
avec d*autres substances minérales , qui le déguisent 
quelquefois au point qu'on ne lé reconnaît qu'avec 
peine ^ - 

S"*. Qu'il s^altère bien moins que les autres roches; 

4^ Qu'il est stratifié , mais que les nombreuses fis* 
sures par lesquelles' il est souvent traversé ^ rendei|t 
difficile à reconnaître et à démêler les fissures de stra- 
tification; < 

5^. Qu41 ne'renferme m des couches étrangères, m 
des gites particuliers des minéraux ; 

6^. Qu'il prena souvent un aspect analogue à celui 
delà serpentine , en se mêlant intimement avec le talc ; 

7^. Que sa grande étendue lui assigne un rang parmi 
les roches, et que son affinité pour le talc semble in* 
diquer sa place entre la serpentine et le trappe pri* 
midf , avec lequel il a quelque rapport par aan* gise- 
ment; 

8^. Qu'il se trouve en stratification parallèle , mais 
interrompue dans le calcaire primitif; et enfin , 
. g\ Qu'il est bleu plus répandu dans les Pyrénées , 
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que Ton ne Taraît cru jusqu'à présent. (Journal des 
Mines, novembre i8i2.) 

jitialyae de VherzoUtlie, par M. F'OGBLm 

M. Delamélherie a donne à cette roche le nom de 
rherzol Me y parce que }A*JueUèvre Pavait Irouvëe en 
abondance dans les montagnes qui environnent le 
port et rotang de Lherz. M. de Charpentier , qui 
l'a trouvée daus les Pyrénées, propose de lui donner 
le nom de pyroxène en roche , et a prié M. Vogel 
d'en faire l'analyse. 

Nous renvoyons , pour la description de cette 
roche, à Tarticle précédent de M. cîe Charpentier. 

11 résulte de l'analyse de M. Vogel^ queTherzoUthe 
,est composée : 

Silice 45 

Alumine • 1 

Chaux i9«5o 

Magnésie . . • , 16 

Oxide de fer • la 

Oxide de chrome o . 5o 

Oxide de manganèse .... une trace 

Perte 6 

Total 100. 

(Extrait du Journal de Physique ^jvàa 181 5«) 
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Nouvelle mesure des angles du spath calcaire , 
du hitterspàih et ^du fer spathique $ par 

M. WOhLASTON. 

n y a trois substances minérales dont on supposait 
les angles à peu près égaux y sayoir : 

Le calcaire, . , . 

Le bitterspatH (spath magnésien) , 
Et lé fer spathique. 
M. /Fb//as^o/î vient de les mesurer de nouveau avec 
sa précision ordinaire. Voici ses résultats : 

La détermination la plus exacte de Tanglé du cal- 
caire, dit-il, est celle que j'ai donnée loS** 5', con- 
firmée par M. Malus* 11 est seulement porté à 
croire qu'il est plus petit de quelques minutes. 

L^angle de bitterspath lui a paru plus grand de 
1® xo'; en sorte qu'il estime cet angle io6| ou 
io6*i5'. 

L'angle du fer spathique lui parait surpasser d'eri* 
viron deux degrés l'angle du calcaire , et il estime cet 
angle de fer spathique à 107®. {Journal de Physique, 
décembre 18x2.) 

Sur les caractères que peut fournir à la minera^ 
logie V électricité des minéraux ^ par M. LêETIOT. 

M. Letiot a publié , il y a quelque années , dans le 
Journal de Physique , pluviôse an IX, une série 
d'expériences nouvelles qui , outre les conséquences 
qu'il en a tirées^ démontrent la possibililë de troavef 
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dans les propriëtëk galvaniques des corps, des carac-^ 
tères min^ralogiques aussi certains. <]ue faciles à 
mettre en ëvidence. 

En effet , après avoir établi un are excitateur entre 
iâ main mouillée et la langue^ on peut le renverser 
complètement^ c'est-à-dire que, laissant toujoupis 
respectivement en contact tes chaînons qui y étaient 
primitivement , on peut armer la langue avec l'ar* 
mature du doigt, et réciproquement. Qf, l'auteur a 
découvert que, dans l'une de ces deux portions , la 
saveur galvanique se développait au moment de la 
rupture de la chaîne , tandis que , dans la posUioa 
renversée , elle avait constamment lieu au moment 
où on la fermait , et jamais en la détruisant. 

L'examen attentif de ce fait l'a conduit prompte- 
ment à ce résultat remarquable. Les substances mé- 
talliques sont tellement disposées dans l'ordre suî- 
Tant r zinc , plomb , étain , mercure , bismuth ^ 
cuivre , argent ^ plombagine , que l'une d'elles,* ser- 
Tant d'armature aiix doigts, et unç de celles qui la 
suivent et qu'on a au muscle , étant en contact avec 

la langue , ou l'un des ner& uni organiquement à ce 

> 

muscle, dont on suppose la susceptibilité a£Eaiblie au 
moment où l'on établit la chaîne , il n'y a ni savei^r 
acide, ni contraction, mais elles se. manifestent lors- 
qu'on la détruit. 

' Au contraire , si l'armature de la langue ou du 
nerf est un des métaux qui précède celui qui sert 
d'armature/ aux doigts ou au muscle , la saveur ou les 
contractions se développent au moment da contact 
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des denx armatures, et il n'y en a pas àTin^tant dé 
leur sëparation* 

On conçoit que cette série de mëtaux , qui est sus- 
ceptible d'être .considérablement augmentée^ et à la^- 
quçUe on peut joindre les sulfures, les carbures, et 
en général tous les corps conducteurs , une fois éta- 
blie , assigne à chacun d'eux une position fixe relati- 
vement aux autres, et qu'en conséquence on peut 
toujours les reconnaître par la place qu'ils y oc^ 
CQpent. 

C'est ainsi que, si l'on propose de distinguer da 
idnc, du cuivre et de l'argent, en armant successive- 
ment la langue avec ces trois métaux, et les doigts 
ayec les deux autres, celui qui produira la saveur 
deux fois en détruisant la chaîne , sera l'argent^ celui 
qui ne la produira qu^une fois, sera le enivre; enfin 
celui qui sera tel qu'elle ne se développera qu'en fer- 
mant la chaîne, sera le zinc. 

En général , si on a un certain nombre de métaux , 
celui qui, comparé aux autres, donnera la saveur en 
détruisant la chaîne une fois de nioins que ce nombre, 
sera le demi^ dans l'ordre des métaux ; celui qui là 
donnera deux fois de moins, sera l'avant-demier , et 
ainsi de suite-: d'où il résulte que le nombre des ten- 
tatives à &ire pour reconnaître un certaia nonlbre 
de métaux , est égal aux combinaisons deux à deux, 
dont ce nombre est susceptible. 

Enfin toutes les substances salines et dissolublea 
dans l'eau , peuvexrt être aussi caractérisées par leur 
plus ou moins grand degré d'^â^Snitépour le flmde 
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électrique » puisque leurs diâsolutions sont suscep- 
tibles d'une classification aussi rigoureuse que celle 
.qu'on rient d'indiquer pour |es .substances mé^l- 
Jiques., (^Journal de Physique, décembre i8ia.) 

Analyse éFunminérataméFÎcam , unîqttement cont!- 
posé dejo pour loode magnésie, et de 5e d^eaiL 

de cristallisation^ par M. P^ÀxrQUELiN^ 

■* . , .' 

Ce minàral est cotpposë de lames blanches, bril- 
lantes et comme nacrées; il est doux et onctueux au 
toucher* Ses lames flexibles sont à cause de cela diffi* 
«lies à pulvériser*. M* Bruce en a. donné une descrip* 
«tion dans le lyS^ n^ du Journal des Mines^ 

Soumis à une çhateur rouge pendant 3o minutes , il 
jaunit légèrement., perd la couleur et la flexibilité de 
ses lames, et en même temps éprouve une perte de 29, 
pour 100. . , 

Après avoir été réduit en poudre, ce qui a été alois 
facile à faire , et mis avec de l'acide sulfurique , étend» 
d'égale quantité d'eau, il y a eu entre ces corps une 
action tumultueuse qui s'est manifestée par une ébuU 
Jtition due à un développement rapide de chaleur* Le 
mélange est,deveiia très^pais et presque dur en rè^ 
frotdissant. Lorsqu'il y eut un excès d'acide sulfb^ 
rique, on le fit chaufifer graduellement jusqu'au 
^ouge, dans l'ùUiention de décomposer. Jes autres aà» 
qui auraient pu se form^ en même temps que le sut- 
fatè de magnéde* On fit dissoudre exisuite dans l'eau la 
matière restée dans le creuset, ce qui s'opéra avec une- 
ifive chaleur*, Il resta une substance jaunâtre^ floc6x|t- 
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fiénse , qu'on sépata* de la lîqueui? par la filtratî<ïii'.* 
Celte substance lavëe et s&hée pesait' S5 centigr»>sÛ0 
3 gramm. 96 cent, de minéral emploie*, 

Sur 2 grammes .96 centigr. de minéral, 85 S mil- 
ligrammes imX. disparu par la. chaleur; 35o milli* 
grammes sont restés après l'action, de l'acide sulfu- 
rique ; ce dernier a donc dissous 1 gramme 735 milli- 
grammes de matière, que l'on peut regarder comme 
delà magnésie.* 

La dissolution snifurique était claire et sans couleur ; 
sa saveur étAi amère cbmtîle ceHé du sulfate de ma- 
gnésie ; concentrée par Févàpôratioii, elle a cristallisé 
aussi sous la forme de sul&te de njagnésie. ^ 

* Pour assiitéf encore mieux si c'était bien véritabler 
Inent de là magnésie qu'avait' dîssbùïë'ràcide sùlfix^ 
ri^ue, on a décomposé la solutiéli en' question, aii 
moyen' du carbonate dépotasse porte àf l'ébulUtîohi 
Les phénomènes de la décomposition ozit été lès mêmes 
que pour le sulfate de magnésie ; ainsi , il n'y a aucune 
raison de douter que cette pierre ne soit essentiellement: 
magnésienne. . . . . ^ 

. L'analyse delà nuitière non-dissonteipar l'ajido 
^ulfurique', ^à <fait' reconnaîtra la présence dd.ierl^ 
ide la ôlice éi'deJà^magnësie-écHappéè à l'action d|i 

l'acide sulfurique. . ' ■'» 

.: : ' :^j '. ' J ..,- • ^ ,; ' • . .y, 

, JLa première de ces substances pesait«« . 7 centigr. 

La seconde . ..*..•,.. 5 ■ "-i* 

• , < - . , ' , . ... « , *- 

Et la magnésie !• •, 16 

Ainsi , ^n iré^ulsant au quialal la quantité de cbf^ciu^ 
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des ëlémens découverts dans ce minérah ou troare left 
proportions suivantes , savoir : 

Magnésie « 4 . v * 64 

Eau k^;\:;-. i fl9' 

Fer oxidé. .4.i..*... :> d,5 ' .' 

Silice • ;.•..,- J •' ' 

• • •: 

• ^- 97V5 • ^ 

tettc. ,...•».• II.., 3,5 ; 

160,00 

r • J 

Il parait, d'après cette analjrse» que le minéral ^uji 
en fait le sujet, est simplement une combinaison de 
magnésie et d'eau (hyd|.*ate de magnésie), et que.l^ 
petites quantité de fer et de silice qu'on.y a tiipuv^es^ 
n'y sont qu'accidentellement et à l'état de mélange^ 
(Extrait des An^*,dw Muséum dP Histoire naiureUfi^ 
vasévé dans le Joumxd des Miiies, n* 2px^ ou sep^ 
tembre i8i5*) 

■ « ■ 

^Analyse de la ligurite, nouvelle espèce de pierre ^ 

par M. ViriÀNT. ' 

La lignrité a ^té dëcouvertie par M« Flii^iam ^^ntre 
Rossilione et Campo Freddo , sur lés b<»*c^ de la Stura> 
torrent qui sépi^re lé département de. Gènes de celui 
de Montenotte. 

Elle était disséminée dans un bloc de roche tal-- 
qoéuse, analogue aux autres roches qui constituent le 
noyau des montagnes de la même contrée. Ce bloc 
était encroûté à l'extérieur d'une pierre talqueuse 
tendre, à feuilks noires-^verdâtres, si mince que la 
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cassure en est brillante. Dans quelques endroits ces 
iames s'unissent entre elles, de manière que la roche 
prend l'aspect jfibreux : c'est dans ces passages seule- 
ment que se trouve la ligurite en cristaux d'apparence 
lenticulaire, y qui excèdent rarement sept millimètres 
dans leur plus grande dimension. L'intérieur de ce 
bloc n'ofirait plu3 cette substance. Il était dur, quel- 
quefois compacte, vitreux, de CQuleqr intermédiaire 
«ntre le rouge-brun et le vert sombre. M. Fit^iani 

le regarde C(»nme étant une roche de grenat, souilléa 

• •<,■.. 

d'un mélange ialqueux. 

C'est dans de pareilles circonstances que M. Vir^ 
viani annonce avoir retrouvé Vallochroïte qu'on 
n'avait rencontré jusqu'ici qu'en Norwège, et il dit 
avoir reconnu sur des morceaux recueillis dans les 
torrens de Pix>ia et de VOrba en Ligurie, que cette 
substance n'est autre chose qu'un grenat en masse.; 

Forme» * Ligurite alternante* Prisme à quatre 
pans, terminé par des sommets dièdres; c'est la forme 
|>rlimtive dont les angles obtns des bases sont rem«- 
placés par des facettes triangulaires, d'inclinaisons 
différentes , et qui forment, en se réunissant, une arèto 
terminale , parallèle à la grande diagonale de la base; 
I/a petitesse des cristaux n'a pas permis de mesurer leé 
tncidences de ces nouvelles faces sur celles du prisme^ 
ni de déterminer par quelle loi elles sout produites. 

Caractères physiques. Pesanteur spécifique 3,496'; 
—réfraction double,— «rayant le verre, rayée pa» 
Tacier ; — couleur vert - pomme ; — poussière d'un 
blanc-gris , un peu ftpre sous le doigt. > 
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Analyse. 

SOice.,.. «... 57,45 

Alumine 7,56 

Chaux 5i5,So 

Magnésie ; . . •' a,ô6 

Ozide de fer ,5 , 

■ de manganèse. .•••». o,5o 

Perte 5,85 

t 
160,00 

(Journal de Physique, septembre i8i3*) 

II, PHYSIQUE. 

\ » 

Sur plusieurs propriétés physiques nouuellemeni 

découvertes dans les molécules delà lumière, par 
M.BiOT. . . 

« 

JAJ.« Biot a obsei^é que lorsqu^un rayon blanc po- 
larisé tombe perpendiculairemmt sur une plaque d^ 
mica 9 de talc ou de cristal de roche ^ taillée parallè- 
lement à Taxe de cristallisation, toutes les moléculea 
lumineuses commeacent par pénétrer jusqu'à une 
{petite profondeur^ sans éprouver aucune déviatioj^ 
sensible dans la direction de leurs axes; mais arrivées 
à cette limite, qui est diBFérenie pour les particules de 
diverses couleui^s, elles se mettent toutes à Oh-ciller 
autour de leur centre de gravité , comme le balancier 
d'une montre. .Ces oscillations sont de même étendu^ 
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pour les môlëcales lumineuses de toutes les coulettrs^ 
mais leurs vitesses sont inégales. Les molécules vio- 
kttes tournent plus vite que les bleues , celles-ci plua 
vite que les yertes, et ainsi de suile jusqu'aux molé^ 
cules rouges qui sont les plus lentes de toutes. 

Cette inégalité de vitesse fait qu^à chaque épaisseur 
de la lame, il se trouve des couleurs différentes aux 
deux limites de l'oscillation, et c'est ce qui produit les 
deux faisceaux colorés que l'on observe quand on ana- 
lyse la lumière transmise. Je mesure, dit l'auteur^ 
l'étendue de ces oscillations, leur durée, letir vitesse et 
la loi de la force qui les j^roduit. Je puis à volonté, en 
disposant convenablement les plaques, les étendre ou 
les resserrer , les accélérer ou les ralentir , les rendre 
nulles , ou enfin les faire passer en sens opposé ^ el cela 
paraîtra peut-ètie surprenant, qua^d on saura que 
chacune de cesoscUIations s'accomplit dans une épais- 
seur d'environ un centième de ligne. 

Les effets de ces oscillations, réduits en calcul , 
donnent précisément les mêmes formules que l'auteur 
avait d'abord trouvées, d'après la seule observation^ 
dans son premier Mémoire. {Voyez le 5^ volume de 
ces Archwe^y page. 20. Elles montrent également à 
quoi tient ce singulier rapport que l'auteur avait 
d'abord découvert entre les couleurs polarisées par les 
lames minces, et leurs épaisseurs rapportées à la table 
de Newton. Cet accord résulte uniquement de ce que 
ces deux classes de phénomènes sont assujetties aux 
mêmes lois de périodicité. 

D'après l'idée qu'on vient de donner des épaisseurs 

AacH. desDkgovt. o£ i8i3t ^ 
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que la lainière traverse pendant la durée d une oscilla" 
lion, on conçoit qu'il se fait. plusieurs milliers de ces 
oscillations dans une plaque de l'ëpaisseor d'un pouce» 
Alors les molécules 4e couleurs difiBérentes sont telle- 
ment mélangées aux deux limites àe l'oscillation , qu'il 
n'en résulte que deux faisceaux blaites, d'une intensité 
à-^u-près égale; cependant on peut encore rendre 
les oscillations sensibles et étidentes dans cette lumière 
ainsi mêlée* Il suffit de la faire pass^ à travers une 
seconde plaque d'une épaisseur à-^peu*près égale à la 
première, {nais de manière que les axes de cristalli- 
sation des deux plaques soieDt disposés en croix. 

Il résulte de cet arrangement que, si la première 
plaque a &it d'abord tourner les particules lumi-* 
tteuses de gauche k droite , la seconde les &it tourner 
de droite à gauche. CeUé-ci démêle donc ce que la 
première avait mêlé. Il ne r^te définitivement que 
FeCPet dû à leur diffîrence d'épaîâ^ifr. Si cette diffé^ 
renée est assez pelite pour produire des couleurs , on 
\oit deux faisceaux eo!<:»*és ^ si elle est trop grande, la 
lumièi^ est>encore trop mêlée , et les deux faisceaux 
sont Mancs. Enfin les deux plaques «ont^elles égales 
%n épaisseur , la seconde détruit oe que la première 
avait fait , et le résultat total est nul , c'^t> à-dire que 
toutes les particules de lumière iteprennent leur pola*- 
risation primitive. M n'est pas nécessaire , pour pro- 
duire (^es ph^om^^B, que les deux plaques Soient 
de même nature 5 mais alors il faiit tenir compte de 
l'inégale intensité de leurs actions^ 
Ces coulei^rs , entièrement produites par le croise- 



meut de deux plaques qui, seules, n'en produiraient 
aucune , paraissent assez surprenantes quand on leè 
Toit pour la première fois, et qu'on n'en connaît pas 
la cause ; mais ellé^ semblent phis surprenantes en-* 
core , lorsqu'on la connaît, et qu'on songe à la té* 
nuité , ainsi qnà la Titesse des' particules sur lesquelles 
on produit des effets pareik. 

La même âiëorie a servi à l'auteur y et avec la nftémg 
exactitude , pour prévoir tous les autres phénomène^ 
qn<& préBenteiit les lames cristallisée», soit minces , 
soit épaisses, susceptibles de donnei^ des couleurs di^ 
férentes, quand on le» présente à u» l'ayon pèlarisétf 
L'accord constant de cette théorie avec t'expérienee , 
lui a pormis d'en tirer uni résuhat assez curieux. On 
a dit plus haut qu'on avait déterminé la durée des 
oscillations et la loi de la force qui les produit. Or^ 
pour que x^ette durée soit telle qiib l'observation kr 
donne ^ il &ut qu'il y ait un certain rapport déter* 
miné entre la grosseur d6s particule» eus la lumjère ^^ 
et l'intensité de la force qui le» fait tourner ; c'est ainsi 
qu'il existe un rapport connu entre le temps de» 
oscillationa d'un poidule , sa loagotur et Fintensîté 
de la pesanteur terrestre. On peut déterminer ce rap* 
port par un cakul ti*è»*simpley et de là ^ si l'intensité 
de l'attraction des corp» pour la lumière était con* 
nue , on pourrait déduire les diminutions des parti- 
cules lumineuses, ou, réciproquement, on pourrait 
calculer l'intensîlé de l'attraction , si ces dimensi^ms 
étaient données* ( Journal de Physique , février 
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Sur les lois que aiduent dans leurs combincUsona 
entre elles y les couleurs produites par la réfrac^ 
tion de la lumière^ par M. Bourgeois* 

Tel est le titre d'un Mémoire lu à la classe des 
sciences physiques et macfajématiqaes de l'Institut^ le 
32 juin i8i2 , et dont MHd. Haiiy et Arago ont fait 
le rapport suivant* 

L'auteur considèi^è la lumière , quant aux couleurs 
et à leurs combinaisons, et il a fait un grand nombre 
d'expériences pour en connaitie la nature. 

Les couleurs, selon lui, dans leurs combinaisons 
entre elles, sont assujéUes à des lois constantes. 

1^. L'on peut décomposer, par les mêmes agens , 
les couleurs des divers ordres de phénomènes de la 
colorisation* f 

s"*, n n'y a que trois couleurs élémentaires , qui 
sont \à jaune ^^le rouge et le bleu. 

S*'. L^couleurs ne sont point lumineuses par elles- 
mêmes ; elles ne sont point les élémens de la lumière 
blanche , mais seulement des modifications de ce 
fluide. 

4^. Lé spectre solaire ne contient que six espèces 
de couleurs bien distinctes, savoir, trois primitives , 
iQJaunCy le rouge et le bleu* 

Et trois binaires , Y orangé^ là.pert et le piolet. 

L'auteur suppose ensuite des combinaisons ter- 
naires. 

Toutes les antres couleurs en général ^ dit-il ^ ne 
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fionl qvie des excëdens de eombinaisoiis ternaire», 
formées par lescoulears Jaune ^ rouge et bleue* 

Les combinaisons partroia sont le terme de toutes 
celles qti'oa peut former avec lea.oQiileurs; {Joùmat 
de Pliyêiqm y w^vs y^ii.y 

Sur la diffraxition de ta lumière y par M* JFT. 

FLutuairÈRGUBS. 

(Suite à fat ticte inséré dans le tome V de ces ArchÎTet > 

page :i*i;)' 

Nous aioas domié dans: le* cinquième Tohime de^ 
ces Archivée , p. 3i , les deux lois générales que Pau« 
teur a déduites de ses expëvieitees* Depuis, ayant con*' 
tinûé ses reobcarches., il a obtenu- dfautres résultats ^ 
dont nous allons présenter uoe idée ^ d'aprèa là sep* 
tième expérience» 

L'auiieur a &it tomber le fa»eeau ^ rayons so^ 
laîres inii^4>dâit. par le petit troa dans la ebambre- 
obsci;ME^y:8qr l-angle d'uB^ prisme de verre placé hori*^ 
sontalement au-devaniide ce trou, et it a reçu &' 
douze pieds de distance y sur une tablette blanohe , le 
spectre aolajarel^foribé t)ar les raydns hétérogène» 
séparai pur I^IV' réfractions au travers de ce prisme*. 
A six pieds en. avantldecette tablette , il a placé dans» 
le fiiisceaU:)]e:ri9$)rons. r^racift, une lame verticale de 
cuivce^ de la forme d'un, parallélogramme rectangle 
de trois lign^ 4e largeur, de^ manière que Tombre* 
de cette plaqw fut projetée sur le milieu da ^ectre 
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solaire y pAralièlement a ses cotes reotilignes. Ea con- 
sidérant cette ombre avec attention , on yoyaît : 

1°. Qu'elle était iaoeompagn^e de chaque c6té, de 
tràs bandes sensiU^iieiiit paraHèles entre elles, de 
même couleur que le fond > c'est-à*dtre qoe chacune 
de ces bandes était , successivement en montant , 
rou^ , jaune , Yèrte , bleue et violette ^ à mesure 
qu'elle existait et qu'elle était fermée sur la partie 
rouge , jaune , verle, bleue et violette du spectre seu- 
lement. Ce3 bandes étaient d'une couleur plus foncée 

• *• 

qui les faisait distingu^sr de la couleur semblable du 
fond, et de plus, dans la partie de ces bandes qui 
c£irre^pof:^it au milieu du ^ectm, c'ett^i^m^ au 
jaune et au vert^ on voyait y outre ces couleurs, une^ 
légère teinte de rouge et de bleu*. Ces bandes, sensi^ 
blemcint droites, étaient ëgaJemeiH un ^u kieltnéea 
à l'égard du bord ide l'ooeabre ou de ta ligne qui ter^ 
minait cette ombre du coté de ces bandes , Aè manière^ 
qt^'elJie^ii^QarCaient un |>eu plus de oetie ligne «ndes** 
ceodantdu violet an/iouge. A l'égard de l'ombre^ 
lai lu^i^:, l'auteur l'a trouvée exactement^ la 
il^èqae largeur dafM toute là* «longaetti! éa «pëétir^^ 
s^aice. •' ■■• '" , 

. a*. Oa vbyait aussi dans l'onAredë ïâ latnfe^ tone 
çlartë qui éelairaît une partie de l'ombre dé; chaque 
côté:, et bette lumière était de là même- ë^pèie que 
celle du fond, c'esl>i*dfl^e, rouge dâibs ta'^ai^tie^e* 
l'ombre qui était projetée sur la paHiè )rouge du 
spectre , jaune dans la partie jaune , et6. 
On peut condiure de ces expéyiéiiceà^t: 
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i\ Que) par IWet d^ la diObaplIoa, une partie 
des rayons hétérogéoes qui pasaeat près cka bord» 
d'un corps ^ sont diversement pU^ et repoqa^és en 
dehors de Toinhre de ce corps , et cela d'autant plus, 
que les rayons sont moins réfirangibles ; d'où il s'en^ 
sait qvm ia diffiraction produit le même eS^t que la 
réfraction pour la séparation des rayons hétérogànes, 
mais d'une mianière opposée* 

2**. Que cette action de la diffiraction pour séparer 
les rayons hétérogènes et décomposer la lumière^ 
n est pas continue , mais qu'elle finit et se renouvelle 
à différentes distances du bord d'un corps diflUngent } 
en sorte que la difjTraction est en cela semblable à la 
force qui produit les phénomènes que Newton a dé** 
signés sous \^ noms iSmceès de facile réflexion et de 
fgtile êranamiesion , dans la seconde partie de son 
Traité d* Optique (édition flç Clarke, in-foL Lan-- 
drea ^ *7p6)» . 

S"** Que ces ^etis sont absolument indépendans de 
la nature Mu corps diffiringeut , aii^ que de sa figure \ 
et ces efiiejts sont aussr les mèines, quelle que soit ia 
nature dés milieux transparens dans lesquels sont 
placés les Goi|fs^ diffringens, 

Ënfiu l'auteur conclut de toutes wis observations^ 
qu'il existe dMis L'acte de la diffraction deux sortes de 
pouvoir»^ un par lequel une partie des rayons de la 
li;wi^ <t^i passent près du. bord d'un coips, sont 
atlkés et pUés en dedana de Fombre de ce corps* Ce 
pouiHHr agit d'une manière égale sur toutes les espèces 
de rayons $ en sorte que les rayons hétérogènes 
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n'ëprourent point de séparation par cette attraction, 
et la lumière ainsi attirée et rendue divergente par sa 
flexion, reste toujours blancbe« 

Le second pouvoir est celui par lequel une autre 
partie des rayons qui passent proche d^un bord éxL 
corps, sont repoussés de manière qu'ils s'écartent de 
Fombre de ce corps. Ce dernier poui^ir n'agit pas . 
d'une manière uniforme sur toutes les espèces de 
rayons, maïs il agit plus< fortement sur ceux qui sont 
moin» réfrangibles , et moins fortement sur ceux qui 
• sont les plus réfrangibles; de plus, ce pouvoir n'agit 
pas comme le premier , d'une manière continue , mais ' 
il périt et se renouvelle au moins quatre fois dans un- 
espace très- peu étendu, aupr^ du bord diffringmit. 

Enfin , on peut raisonnablement supposer que ces 
différens pouvoirs peuvent agir sur la lumière des deux, 
cotés du bord diffringeut , puisqu'on a vu par les expé- 
riences , que des rayons plies dans l'ombre pai; l'attrac-- 
^ tion d'un bordd'unelame très^étroite, étaient repoussés 
par le bord opposé, et décomposés en vertu de cette 
répulsion, en bandes colorées, pareilles à celles que ce - 
même bord produisait en repoussant la lumière exté- ' 
rîeure , et qu'il est très-probable <}u^une partie de cette 
lumière déviée par l'attraction du premier bord en 
dedans de l'ombre, était pareillement attirée par le 
' second bord et pliée en dehors de l'ombre ; mais comme 
cette lumière est faible, et quelle tombait sur4e^ 
champ de l'image solaire, elle n'a pu être distinguée. 
La cause de ces deux pouvoirs opposés est encore 
cachée dans la majesté de la nature, suivant rexprea- . 
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mon de Pline, et le sera probablemeut long-temps; 
mais ou voit d'après ces demiers'rësaltals, que l'hypo** 
thèse imaginée par Fauteur pour expliquer la diffiraor 
tion, nu moy^i d'au mouvement de rotation et de 
deux pôles, l'un attractif, et l'autre répulsif, dont 
chaque molécule de lumière serait douée, n est point 
admissible , non pkts que l'application. que l'auteur en 
avait Ëdie aux phénomènes des lames minces, ou aux 
axes de &cile inflexion et de facile tisaqsmission , qu'il 
a reconnus enaùite.ccmduire à des conséquences oppo-» 
séea au résultat de la dixième observation du sepoud 
livre de l'optique de Newton (Optice , fol, 1 7 3) 5 par 
conséquent cette hypothèse est fiiusse, et doit être 
absolument rejetée. {Journal de F/^-^ifue , cahiers 
de février et ^vril x8i5.) 

Sar la u..^.!^ a. /» W™ a tra,«^L 
milieux transparens, par le méme^ 

D'après un grand nonftre d'expériences &ites sur 
la transmission de la lumière à travers les milieux' 
transparens , Fauteur croit pouvoic* àflBirmea: que toôs' 
les corps qui sont snsdeptibles délaisser passer la lu* 
mière, peuvent être divisés en trois clasi^s^ 

La première est celle des corps que les rayons de 
lumière pénètrent avec d'autant plus de facilité , que' 
ces rayons sont moins réfrangibles. La seconde, au 
contraire , est celle des corps que les raydns de lumi^i^e 
pénètrent avec d'autant plus de facilité, que ces 
rayons sont plus réfrangibles; et la troisième contient 
les corps qui opposent en même temps une plus grande - 



rësistanee à la traxismissioii des rayons, h propc^rtioA 
que ces rayons soitt plus rëfrangiblas^* et qu'ils sont 
moins rëfrangibJes; en sorte que cesçntles rayons d^ 
moyenne rëfra»gilMLHë, qui irouTèntlepliaack facilité 
i les pénétrer. On pourrait, àn^^eonsidérer qqe^ette 
^uatitë; soupçonner que les oerps^ de cette classe soni 
«omposës du mélange des molëGakff dk corps apparu 
tenant auct deux premîèi^. Les expërienees pai^ ies>« 
quelles l'auteur a reconnu cesitififêreiites proprîëtésy 
étaient ftcilès à imaginer , el l'exéeàtioa etiost trè&«* 
aisée. (Même cahier du Journal de Physique*) 

«Sur ta fotce.mag^Uacmié au bord extréné di» 



j . . / 



On sait que c'est par le moyen du prisme de 
Newton ç^tlermhèl di sépai^é ks fayoni^ cîmuds dé& 
rayons lilhiîiielix, et que WolIâsloHyltiiieret Boek- 
v^q.n ont découyçrt 4'AUtres rayojis, x^m , sçins être^ni 
c«]pri|^|uef ;, joi lumfneux ^ a.Taif Af é^nemment la* 
B^gri^J^ dWeç^i; Jes, conaJ^inai^Qm, ^chimiques de 

l-<î?!igfSÇ,*i{$^ fl^^t P*^ cette j^aison^ ils; ont appelé 
rayons chinUquefl fiu défoxigé^çi j^^, , , 

.jjÇj^.^^ir de mieux connaî!U-^rlana.taî:fi<fe ce* der- 
nierjs, ,^ jBugagéJVI* A/<>r*oôiw ^^etsioa ami M. Saverio 
-Ç^jrZqca^ij, à.^^reprçndre uue.sïute d'i^xpétiences , . 
dotait ils oiK^t jp^^f^t^ les ré^ultaU^^ à F^Q^démie des . 
I^incd à Rome., le ïp septei»J)rç i[^i%*. 

, En réflécJi^isçant a]ux résultats de c£^£:)i^périeace^ , et 
aux coi^dftion^ les plfi& ^vorAblç^à teur j^iKicès cog^*^ 
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plet , il paraît qu^on peut conclure que ce n'est pas le 
fiilsceau violet proprement dît'^ mais les rayons chi- 
miques qui ont leur foyer principal au-dessus de son 
bord (lequel foyer s'étend dans la région violette, 
comme le foyer des rayons caîorifiques s'éparpille 
jusqu'au rayon vert), qui contiennent le fluide magné* 
tique, si peut4tre ils ne sont pas identiques avec lui. 

Deux inductions tirées de ^expérience , semblent 
donner de la probabilité à celte opinion. La première 
est, qu^aiicnn des autres rayons primitifs du spectre 
solaire ne possède, au moins dans un degré sensible, 
la propriété d'aimanter l'acier. La seconde est, que 
c'est surtout vers son bord que le faisceau violet la 
possède le plus éminemment. L'atrteur paraît persuadé^ 
que m on n'était pas obligé de conci?nlrèr avec la len- 
tille le rayon violet pour guider le manipulateur dans 
la projection des rayons chimiques âur les aiguilles ,* 
et ffl on faisatt «rriver sur elles le foyer par des rayons 
éfaimiques, l'eftt serait le m:ême et péut-èlre plus 
complet. . .r ... 

Un autre fait quî'tnérite d'être remarqué, c'est' la 
gr^dtition pât laquelle les propriétés magnétiques se* 
mamfê^tent dand lesf 'aiguilles souîniisës à l'action des 
rayons magnétisians. Ëlte3 prénnenf d'abord la direc- 
tion du méridien scalaire , en.vuite elles se rapprochent 
mccessivement: du taérîdîen magnétique. Le premier 
de ce» leflfets semblerait plutôt dû à une sorte d'împul- 
tà»n magnétique, parce qu'il se dissipe en quelque 
ôorte, loi-sqû'on etflève les aiguillés hors de la région 
où il s'est manifesté. Lorsqu'on répète les immersions, 
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cette direction devient constante, et alors les aiguillea 
semblent bien être réellement imprégnées du fluide^ 
inagoé(iq.ue , mais^ il n'y est pas encore à son mcusi^ 
jnum, car/elles ne possèdent pas encore la propriété 
de s'attirer par if s pôles contraires. Ensuite elles ac- 
quièrent la faculté d'attirer la limaille de fer au pôle 
nord, puis la propriété de se repousser par leurs pôlesu 
homologues, et finalement, lorsqu'elles ont atteint le 
degré de magnétisation complète , elles attirent auss». 
la limaille de fer au pôle sud. L'inclinaison magnë-^ 
liquç marche du même pas que la déclinaison dans la 
série des phénomènes, et quand Fane est complète.^ 
l'aiitre arrive à son maximum. 

Il est utile de signaler la série de ces pjië^nonràies^», 
parqe qu'elle peut sei^ir à éclaircir la théorie du ma- 
gnétisme, en supposant qu'ainsi que isela paraît dé-, 
montré, le fluide magnétique arrive conjointement 
avec la lumière et le calorique dçi soleil à la terre, • , 

Dans le. cours des expériences,- il sfest préseaaM 
d'autres phénoinënes qui méritent d'être rappelés* 

Qa peut rei^yerser aisément la, polarité d'une ai- 
guille, en renversant le spectre;, c'esl-à-rdire,.en met^ 
tant en bas les. rayons violeta, s'ils éta^nt en haut e^ 
viceveraa. Les auteurs ont vu dans.uned^aigpilles,; 
que sa polarité se renversait lorsqu'elle fut soumise ai% 
foyer magnétique d'un mirojy çoucaisf^ qui réfléchissait 
les rayons du soleil de l'occide^it. Une aiguille. modé-^ 
rémént magnétisée dans un jour de beau temps,. ren 
mise en expérience dans une journée humide et nébu^. 
leose, perdit tout ce qu'elle avait précédemment fiç-^ 
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^tiîse. Elle reprit facilement ses propriétés tnagué- 
tiques, elle les, accrut même dans un jour serein. 

Une aiguille mise en expérience pour être aimantée, 
la pointe au sud, en projetant toujours le foyer ma- 
gnétique de la qneue à la pointe , acquit la direction 
du méridien magnétique, tourna sa pointe au nord, 
et attira la limaille de fer par la queue. Pour corriger 
toutes ces anomalies, il fallut la soumettre de nouveau 
au procédé ordinaire. 

Si une aiguille plongée pour la moitié dans la partie 
supérieure du rayon violet de droite à gauche , est 
portée poui^ l'autre moitié au*c6té^pposé , sa polarité 
se renverse. Il semblait qu'on pouvait conclure de ces 
anomalies, que les rayons magnétisans possédaient 
eux-mêmes une polarité -contraire à celle qu'ils com- 
muniquaient au3? aiguilles, et que icette propriété se 
manifestait dans les bords latéraux supérieurs du rayon 
violet; mais les &its^ne sont pas jusqu'à présent assez 
nombreux' pour autoriser à rien prononcer de certain 
sur œtte opinion. 

lues auteurs ont paiement tenté des expériences 
propres à déterminer si , dans les rayons solaires , il y 
a des rayons électriques; mais leurs essais sont en trop 
petit nombre et trop incomplets pour émettre une 
opinion sur cet objet. Cependant quelques faits sem- 
blent déjà indiquer que les mêmes rayons qui pro- 
duisent les phénomènes magnétiques, produisent aussi 
des effets électriques. Ces faits se réduisent aux- trois 
suivans : 

i\ Les rayons solaires non réfractés par le prisme^ 
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concentrés avec une lentille et projetés sur le plateau 
d'un condensateur de f^oUa, jusqu'à un degré de 
réchauffement considérable , n'ont donné aucun signe 
d'électricité. 

2"^» Le foyer des rayons violets a &it deux fois 
diverger les pailles pendantes de cet électromètre, et 
leur électricité était alors positive ou vitrée. 

5"". Les pailles étant en acte de divergence par l'élec- 
tricité résineuse ou négative, elles se sont raj^rochée^ 
lorsqu'on a projeté sur le condensateur le loyer des 
rayons violets. 

Four exécuter plus facilement et avec moins d'em-* 
barras la magnétisation des aiguilles au moyen de la 
projection du foyer des rayons violets sur elles, il wm- 
vient beaucoup de les arrêter dans une direction rap- 
prochée de celle du méridien magnétique. On peut y 
parvenir au moyen d'un petit disque ou de papier, 
ou de cire, qu'on met sous les aiguilles^ autour du 
pivot , et qui les soutient. Cette précaution les empêche 
d'osciller pendant l'expérience, et elle en facilite et 
accélère le résultat. {Jout^nal de Physique, mars 

Moyen de déterminer la quantité de chaleur qui sè 
développe dans la combustion de cîiaque sub'^ 
Btance\par M. le comte DE RUMFORT. 

' L'idée principale de l'auteur était de mesurer la 
quantité d'eau qui passe d'un degré fixe à un autre 
également fixe, par la combustion d'une quantité 
bien déterminée de chaque substance. 
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L'appareil qu'il a imaginé pour cela , consiste en uoc 
récipient prismatique et horizontal de cuivre ^ où Von 
a pratifué deux goulots^ Tun près d'une extrémité , 
pour recevoir un thermomètre; l'autre au milieu de 
la partie supérieure^ par lequel on verse Teau y et que 
l'on ferme par un bouchon. Dans l'intérieur du réci-* 
pient est une espèce de serpentiu de for^e aplatie , qui 
^n couvre tout le fond sans le toucher, et qui doil; 
recevoir les produits aériformes de la combustion par 
le moyen d'un tuyau vertical soudé à son orifice. Ce 
serpentin revient trois fois sur lui'-mème , ^% son autres 
«xtrâoiité traverse horiaontaleinent la paroi verticale 
du récipient qui kii est ccmligub. La bonté de iout 
l'appareil dépend essentiellement de la forme plate du 
serpentin 9 qui doit exactement transmettre au liquidia 
contenu dans le récipient toutes les portions de la chat 
leur qu'il reçoit lui-*mème du .corps qui brûle. 

Cependant le récipient , une fois devenu plus chaud 
que l'air environnant, devait j^rdre du calorique 
qu'il aurait reçu ; et l'azote de Tair qui .aurait servi à 
la combustion se trouvant avec les autres produits 
dans le serpentin, devait aussi en garder une por- 
tion. , .... 

Pour remédier à ces deux causes d'erreur, INf, de 
Rumfort a eu l'idée aussi simple qu'efficace de com«- 
mencer tontes ses expériences à un degré déterminé 
au-dessous d^ l'air environipiant, et de les f^ûi^e ce^^ 
quand Feau du récipient était arrivée à autant d^ 
degrés au-dessus ; de sorte que , dans le commencer- 
ment ^ l'air enviroimanJ; et Fazote fournissent à l'eau 
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précisëment autant de calorique qu'ils lui en repren* 
nent ensuite. 

* Le réaervoir cylindrique du thermomètre S préci- 
sëment la même hauteur que le rëcipient^ en sorte 
qu'il indique exactement la chaleur moyenne de 
toute la masse jie Teau. 

M. de Rumfort^ muni de cet appareil, a donc 
brûlé successivement difiB^ens combustibles, mais en 
prenant des précautions telles, que leur combustion 
fiât complète , c'est-à-dire qu'ils ne laissassent aucun 
l^ésidu, et ne donnassent ni fumée' ni odeur ; car il con* 
sidérait avec raison la plus légère odeur comme la 
preuve qu'une partie de combustible s'était vaporisée 
sans brûler. Il a trouvé ainsi , qu'une livre de chaque 
substance &isait passer, de la température de la glace 
fondante à celle de l'eau bouillante , savoir : 

La cire blanche. • . • 94652 Uvres d'eau» 

L'huile d'ohve. • • . . 90439 id. 

L'huile de colza. ... 95078 id. 

L'alcool • • 67470 id. 

L'éther sulfurique. • . 8o3o4 id. 

Le naphte 73576 id. 

Le suif. 85687 id. 

Ce qui est très'-remarquable, c'est qu'en admettant 
les analyses de ces substances faites par Lavoisier, 
Cruickshanck , MM. de Saussure ^ Gay-Lussac et 
Thenard, et en calculant la chaleur qui aurait été 
produite par l'hydrogène et le carbone qui entrent 
dans leur composition si on les eût brûlés séparément^ 
on arrive 1^ très^peu près auj( mêmes résultatst 
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Muni de ces connaissances préalables, M. de Rum-' 
fort est passé à la déterminalion de la quantité de 
chaleur développée par la combustion des difFérens 
bois; mais ici le problème devenait plus compliqué. 
Une haute température produit de nombreux change- 
mens sur le bois ; une partie de ses élémens est expulsée ; 
une autre contracte des combinaisons nouvelles : il 
iàllait donc examiner d'abord lar structure des bois , la 
gravité spécifique de leurs parties solides; la quantité 
de liquides et de fluides élastiques qu'ils contiennent 
dans leurs divers états; enfin, ce qu'ils fournissent de 
charbon. ^ 

Après lies avoir exactement desséchée dans une 
ëtuve , M. de Rumfort est arrivé à ce résultat singu- 
lier , que la pesanteur spécifique de la matière solide qui 
fait la charpente du bois est à-peu-près la inèmé dana 
tous les arbres; il a reconnu par le même rboyen que 
la partie ligneuse, dans le chêne en pleine végétatiôù, 
ne fait pas quatre dixièmes du total ; l'air eiï fait un 
quart, et le reste est de la sève. Les bois légers ont 
encore beaucoup moins de parties solideis ; mais il y a 
des variations, selon les saisons et l'âge des arbres. Le 
bois sec ordinaire contient encore près d'un quart de 
son poids d'eau, et il n'y en a jamais moins d'un 
dixième dans les plus vieilles poutres , placées depuis(' 
des siècles dans des charpentes. 

Far des expériences exactes de carbonisation , M. de 
Rumfort a trouvé que tous les bois absolument secs 
donnent de 42 à 45 centièmes de charbon, d'où il a 
conclu que la matière pvopre du bois est identique 

ijica« DU Dbcout. PS z8x3, ^ 
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dans tous les arbres. Ce(^e perte que le bois le plus sec 
ëprou?e encore quand on le carbonise; la quantité 
absolue de carbone , déterminée par MiM. Thenard 
et Gay^Luasac à 53 ou 53 centièmes ; les matières 
qui se déposent sur les vases ; enfin , ce fait que le bois 
trop desséché, trop rapproché de l'état de charbon ^ 
développe moins de chaleur , lui font juger qu'il eidste 
autour de la fibre charbonneuse proprement dite, ou 
du squelette du bois (comme l'auteur l'appelle) , une 
autre substance qu'il compare^ à quelques égards, aux 
muscles, et qu'il nomme chair végétale. C'est sui: 
cette enveloppe que se porte la première atteinte du 
feu , parce qu'elle contient de l'hydrogène qui la rend 
p][us inflammable, et qui contribue beaucoup à. la 
chaleur donnée par chaque bois. 

Des nombreuses expériences et des calculs compli* 
qués de M. de RumfoH, est résultée enfin une table d^ 
la quantité d'eau que les divers bois, selon leur plus 
ou moins de dessèchement, peuvent faire passer res« 
pectivement de la température de la glace fondante k 
celle de l'eau bouillante, table où l'on voit que le 
tilleul est le bois qui donne le plus de chaleur, et le 
chêne celui qui en donne le moins. 

n résulte encore de ses analyses que la perte de 
chaleur inévitable dans la carbonisation du boas, est 
de plus de 42 pour cent ; mais qu'elle est de plus de 64 
par les procédés ordinaires des charbonniers , parce 
qu'ils forment beaucoup d'acide pyroligneux, qui 
consomme cette grande proportion de carbone ^ enfin 
que tout le charbon fourni pai^ une quantité d'un bois 
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quelconque ne doiiue pas plus de chaleur que Ici tiers 
de la même quantité brûlé à Tétat de bois, (jinafyêe 
des travaux de la classe des sciencee maiMmaiiqiâfis 
et physiques de l'Institut impérial , pendant Vannée 
xS 12} fait par M. CirriEiu) 

Sur VutUitè de Vcdr enfirfHé pour la conservation 
de Içu cbakur, par M* OsTMAN* 

La plupart des;corpa caai\us ç<wme xaaxiymsQfxAr 
jdacteurs de la chaleur , y^^ se cons^venl plUs tels à 
nue température ëlçvée, ^ % ^rou^^tM; iin obangi^ 
nent qui leur £iit perdre plus ou sa^sâns cette qjanlit^* 
Dans les hautes températures > l'air renfer)tné et' ti^ajdh 
quille est le ^ul cpnducteu^* applicable. Diatis la plua 
^ande chaleur il çonjserve sanature $ il se ^ondeiia«;el 
s'étend seulement ^selqn lesd^és.de la teqspémtus^^ 
jet par cela im$p^( sa qualité, de maurais coîK^ucicur 
augmente plutôt quelle n^e diija^uue. On envelop^ 
Cacilen;i!çnt 4>M| ym^ espace d^ns kquel la chaleiir doit 
étrecon^riîj^ ekï«nforcs#,.:^ :;r*... .-/l 

M. de Rumfort et d'autres savaiis ont reèoihmmdë 
Tair en&rmé coxiqime'un many^iis conduatevir dé la 
p^ialeur^ ^t en ont tiré eux-mêmes le meilleur pai^ 
mai» ni une théorie juste , ni une pratique, besrëiiie 
n'ont, pu reodr^/ji^u'ic^ oe^ procédé smÀr.pknérA 
qu'il mérite de l'être. C'est oe qui a.engagéJoiJiatttthi 
de cet article à &in^ canx^iti^ les eâ^is suif ma ; ^ 
. M. Ostnuxn^ ^u pays d'OonabruICy a emfdotë ot 
procéda dans unfâur ji goindMn, au pied d^ ^iesbergr 
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iV« 0. L'Institut avait propose pour sujet d'un de 
ses prix, la détermination de la capacité des gaz 
oxigène^ acide carbonique et hydrogène , pour la 
chaleur* 

Dans le Mémoire couronné , MM. Delaroche et 
Bérard ne se sont pas bornés à résoudre la question 
proposée. Embrassait la matière sons un point de vue 
général , ils ont examiné encore d>autres gaz ^ et ont 
aussi cherché à déterminer la capacité de la vapeur 
aqueuse et celle de l'air sous des pressions différentes. 
Us ont trouvé , entre autres résultats intéressans, que 
la capacité d'une masse donnée d'air augmente avec 
son volume. Ramenant enfin toutes les capacités à 
celle de l'eau , ils ont dressé la table suivante , comme 
résultat définitif de leur travail. 

Capacité de Teau. , • • . . i^oooo 

Air atmosphérique 0,2669 

Gaz hydrogène • 3,2956 

Gaz acide carbonique. ... 0,2210 

Gaz Qxigène o,236i 

Gaz azote 0^276^ 

Gaz oxide d'azote 0,2369 

Gaz oléfiant 0,4207 

Gaz oxide de carbone. • • • 0,2884 
Vapeurs aqueuses 0,8470. 

^ {Analyse des travaux de la classe des sciences 
mathématiques et plvyniques de V Institut de 
France pendant Vannée 181a , fait pat" 

M. CuriESL. ) 
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Obserpaiions sur les pronostics barométriques ^ par 

M. Richard H^jlker. 

M. Richard fV aller a publie dans le cahier d'août 
1813 du Philosophical Magazine des observations 
sor le baromètre , dont nous donnons ici les conclu- 
«ions. 

4< La force attractive du soleil à la surface de la 
n terre , est à celle de la lune comme 2 à 5. Des au- 
» teurs respectables ont affirmé que le baromètre est 
» affecté par des marées atmosphériques. Je ne crois 
» pas que le fait soit prouvé par des observations ; et 
» il me semble y diaprés la théorie, que si l'atmosphère 
» est raréfiée par l'attraction dans une certaine région, 
» par la même cause , et dans la même proportion, 
» l'air s'y accumule , et que , par conséquent , sa 
» pression yerticale doit demeurer la même. S'il exis- 
» tait un effet sensible de ce genre , il n'aurait guère 
» pu échapper au soin que j'ai mis à le constater* 

» Ce n'est pas que je n'aie remarqué qu'il existe une 
)) influence de la lune sur l'atmosphère dans les con* 
» jonctions et les oppositions de cet astre. Il m'a semblé 
» que dans chaque renouvellement de la lune, l'air 
)) tend , pour ainsi dire , à se clarifier , et le beau temps 
D à revenir ; et que la disposition contraire a lieu 
» après la pleine lune^ c'est seulement vers le troisième 
» ou quatrième jour après chacune de ces phases, que 
» le changement s'opère , parce que ce n'est qu'à cette 
» époque xivte l'habitude antérieure de l'air est entière* 
» ment surmontée* 
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» C'est par TefiFet de celte espèce d'habitude , que , 
» vers la fin d'une longue suite de beaux jours , le 
» temps semblé faire d'inutiles efiorts pour se remettre 
)» à la pluie ; et de mèpie, après de Idugues plui^ , 
» pour arriver au beau temps. Lorsque l'hygromètre 
yt marche au âec d'une manière dëcidëeçtpermanente». 
» c'est un indice d'une disposition naissante vers le 
» beau temps* 

» Le baromètre, toutes choses égales » se tient plus 
yi haut en hiver qu'en été , à cause de la plus grande 
y> condensation 4^ l'air par le froid dans cette saisou. 

» La direction du. vent est assez uniforme dans les 
» tropiques^ parce que ces régions se trouvent plus 
)) immédiatement sous Tinfluence des deux principales 
» causes des courans d'air ; savoir ; 

» 1°. Le soleil, qui réchauffant les plages sur les- 
» quelles il devient successivement vertical , ou à peu 
» près ^ produit une raré&ction considérable ; l'air 
» ascendant est continuellement remplacé par un 
» courant latéral. * 

» 3 ® . L'influence attractive du soleil et de la lune sur 
» l'atmosphère doit aussi produire des courans d'air 
» partout où elle s'exerce verticalement. 

» Il est probable que vers les pôles , les vents sont 
» plus uniformes que dans les zones tempérées; les 
» couches inférieures de l'air doivent y acquérir une 
» tendance constante vers l'équateur, à raison de la 
» différence de tenjpérature entre les deux régions. Ce 
)) courant doit être remplacé dans les couches supé- 
)) rieures par un retour de Pair du midi au noi*d. 
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)>Dans les latitades moyennes ou tempérées, des 
i causes encore inconnues rendent la direction des 
>> vents changeante et irrégulière. 

» La limite de l'atmosphère existe là ou la force 
»'éxpansivè de ^air^de bas en haut, ou à partir de la 
» surface de là terre, est totalement surmontée par l'a 
» gravitation dû haut en bas. Ce teigne existe vers là 
7) hauteur de 44 à 45 milles. 

^ ■ » Une pinte d^aîr y lorsque le baromètre est à vingt- 
*»'neaf pouces et demi ( anglais ) pèse huit grains , oli 
» le gfallon , soixante-quatre. Vers les pôles- t^e poidi 
» est un peu plttà grand , «t an peuitûoihdre' Vers 
»réqûateur. • ' ' - . > ,^ . ,: 

» Cette difiFérenôe' provient de' celle qui a lieu data 
» cesdiverses régions, dans la hauteur'de ratindsphéré, 
» et if'arrive déiâ; due Taîr à là surface* de- Irt^'lérrè 
^ diffère éri derisitê dans divers lieux, la pres^îbn dâ 
» le poids dé l'àtmdàphère deihëurailt lèmêrà^r-lileiftl. 
» ces de chaleur , et Texcës de forcèceritrifugè à-Féqua- 
Vtéur concbdtient' Jrôur fendre ratmospfhère p»l<!^'ële- 
)>' vée Idaiià là afenfe torrîdei ( Bxlfâit^ de Icù'^Bibiiù^ 
^M«^t^^6W/hWrywe, cahier à'aoûiî^^ ''v> novn 

• . « » 

Ohaervatiorté sur la nature des étoiles toi^-bûMeé et 
• '^'déè grands rnétéores, par M: G-. J.^Si^h'sn. ^ ^ 

"*' M.'/o/m^jParéj/'^vait pûbliéàlion^resun Vfëmoirf 
toor la^naturë des étôiles'tombatiteff^idfiiiHléqîieliil^Groiil: 
'pon'vôît' attribtfêi? ce phënomène à réleotricitdili/sup' 
{ièse"^ « Que c«s phénomènes ^oot occosioaiië^^-patjùii 



7$ SCIENCES^ 

h nombre presque infini de satellitules ^ ou de très* 
s> petites lunes, qui tournent continuellement autour 
» de la terre dans toutes les directions possibles , et qui 
» ne sont visibles que dans les très-courts intervalles 
y> dans lesquels ils atteignent la partie supérieure de 
D Tatmosphère dans chacun de leurs périgées ; et qu'il 
D y a une gradation non interrompue dans la série des 
» phénomènes qui^ à mesure que ces corps plongent 
» de plus en plus avant dans Tatmosphère, les rendent 
» plus brillans, rallen tissent leur marche, et les pré- 
» sentent enfin sons l'apparence des plus grands mé- 
» teores, tels que celui d,u mois d'août i^83 ». 

M. Singer, dans ses observations présentées à ce 
sujet à la Société royale de Londres ^ pense, qu'il 
serait impossible, sans une absurdité évidente, ^^ 
rapporter deux apparences aussi distip^çtes et aJBmsi di^ 
sen^blables que le sont les éloilee. dites Jombanies ^ et 
1^ grands météores à nzoupeTnerit progressif ^ à i](ï^ 
seule et mênoe cause. .... v / 

Après avo^ rapporté trois observat^qn& d^ grands 
météores, de différentes formes^ qui se ^l^pèr^ti^ 
avec ou sans traînée ^luni^ineuse^ Mn i^inger monii^ 
que les particularités qui accompagnent les petits mé^ 
iéoresBOi^ trèa-^différentes* Ils se meuvent avec upp 
vitesse inconcevable: leur lumière^st moin^brillaute; 
leur trajectoire est ordinairement rectiligne; leur ap- 
pandon est firéquenle , et elle a li^u dans les YnX)difica- 
lions de l'atmosphère qui sont connues pour ^\xe e^ 
rapport avec ses va^^iations .électriques., Comaan^ 
Téclaif ) ils se meuvent plus ûréqueinmeat d'une parti^ 
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de Tatmosphère vers l'autte, qu'ils ne descendent de 
l'air vers la terre ; et comme le tonnerre aussi , lors- 
qu'ils arrivent au sol, ils n'y laissent aucun corp» 
étranger. 

Il est rare que les grands météores aient éclaté sur 
quelque lieu à portée de l'observation, sans qu'on y ait 
trouvé des corps de nature pierreuse ; rien de sem- 
blable n'a , autant qu'on sait, accompagné les étoiles 
tombantes. D'après cette circonstance , et les appa- 
rences bien différentes de leur lumière, de leur vitesseï 
d'après la rareté de l'un de ces phéaomènes et, I9 fré- 
quence de l'autre , il y a lieu de croire que ces deux 
genres de météores forment des classes très-disti^ctea 
«t décidément séparées. * 

Quant aux traînées de lumière qu'on voit quelque- 
fois a la suite des étoiles tombantes, F^ipt^ur est dis-» 
posé à les attribuer, avec M. Farey , à une illqsioa 
optique; mais il est difficile de s'en 98sur^r< 

« Dans l'état actuel dejaos connaissances , continue 
» M. Singer, on ne peut sans doute se fprmer aocuiie 
» opinion positive sur la nature de ces météores 3.maîs 
» & dé&nt de vues précises et exactes,. on. doijt prér^ 
» férer l'explication qui s'applique de la manière la 
)i plus étendue aux di verser partioulari;^ observée^* 

» Je regarde jusqu'à présent les grands météores 
b QQmme d^s phénomènes absolument inexpliquésm 
» Ils n'ont cei'tainement pas de liaison avec lei» pbé**. 
Anoménes électriques; et la nature cbimiqùe des 
» pierres qui jeur appartiennent , a été donnée: lea 
)> preuve que ces substances n'appartiennent pat à 
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» notre planète. Toutefois l'uniformité qui règne dam 
» leur composition , rend probable l'opinion tja^elles 
». proviennent toutes de la même source , et leur lu- 
» mière paraît très-probablement être le résultat d'une 
» combustion ». 

Les étoiles tombantes sont évidemment un phénor 
mène plus simple. Voici les argumens qui paraissent 
être en faveur de leur origine électrique. 

i\ Leur lumière ressemble à celle de l'étincelle 
électrique. 

-'■ 2**. Leur mouvement , comme celui de l'électricité, 
est inconcévablemeht rapide. 

5^. Ils arrivant aussi fréquemment que les autres 
changemens électriques de Fatmosphère^ * 

' i®. Ils se ifionirent plus fréquemment après les 
changemens de temps qu'on sait avoir de l'influence 
fiur l'état électrique de Tatmosphère. ^ 

5*. Leur direction n'est jamais constante. On les Toit 
se mouvoir daû3 totls les sen^^et dans toutes les parties 
de l'atmosphère , précisément comme fait l'éclair. 

6**. On peut imiter les étoiles tombantes par l'élec^ 
tricité, et les^ circonstances qui favorisent cette expé- 
rience sont aussi <;elle6 qui ont lieu vraisemblablement 
dans la production du phénomène naturel» 

) On peut opposer à la supposition qui tend à'&ire des 
étoiles tombantes des corps plaâiétaires , leâ ooûsidé* 
rations suivantes : • 

^ i\ 1^ nombre dé ces étoiles ton^baiite^^ et leur ap* 
parition fréquente^ mais non constante. 

!i% La rapidité de leur mouvement. 
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5**. Leur durée j^assagère. 

^. Leur apparition , lors même que Taimosphère 
est chargée de nuages^ 

5^ Leur visibilité 9 lors même que la pleine lune 
fait dispai'aître plusieurs étoiles ou planètes* 

6\ Leur apparition dans les couches basses de 
l'atmosphère^ comme dans les supérieures. (Extrait 
du Journal ofnaturàl PhiloaopJiy de NiùIwlsvrL, 
n® i5i , inséré dans le cahier d'août i8x3 ^ de la Jîjf- 
hliothèque britannique.) . . 

Pendule compensateur a demi^ secondes , de ^ 
M^ Rexd de Woolwich. 

M. M. À. JR.eid est parvenu à former un compen- 
sateur de zinc et d'acier pour lequel la Société des Arts 
de Londres lui a accordé un prix de 1 5 guinées. . 

Pour exécuter ce compensateur, on prend une 
Verge d'acier fondu (bUster^steel) forgé de 52.7 
pouces de longueur, de o. 27 de diamètre (1). On le 
chaufife à blanc pour ouvrir les pores de l'acier, et 
rendre ainsi sa faculté expansîve la plus petite possible. 
Quand il est refroidi on le dresse sur un billot de bojs 
avec un maillet de bois, pour qu'il n'y ait pas conden- 
«ation inégale , ce qui arriverait si l'on se servait de 
marteau et d'enclume. On fait fondre à la plus faibl^e 
chaleur de fusion de ce métal une verge solide de zinc, 

(i) 62.7 pouces aDglais', .*...».=: !"»• 5385. 
0.7 >....... s: 6"""' 8679* 

làaCSI. iHtS DSGOUY, DE t8l3* V 
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de 13.5 pouces de longueur et de o. 68 de diamètre 
(5i4"'"' 496 de longueur et 77"^- 671 de diamètre), 
et on le coule dans un moule de mëtal. On obtient 
ainsi 4a plus grande dehsitë y et par conséquent la plus 
grande expansîbililè dont le aine soit susceptible. On 
le perce alors sur sa longueur , de manière qu'il puisse 
glisser facilement sur la verge d'acier, qui porte à son 
extrëmit-é une vis et un ëcrou pour régler le pendule. 
La lentille repose sur le bout supérieur du cylindre de 
zinc , et reste dans la même situâ^tion , soit qu'il y ait 
dilatation, soit qu'il y ait condensation , lorsqu'elle a 
été exactement fixée. 

Un pendule composé de platine au lieu d'acier, et 
où l'on emploierait l'acier au lieu de zinc, serait éga- 
lement bon , mais trop cher. 

Les longueurs et diamètres précédemment indiqués 
donnent les dimensions convenables pour un pendule 
à seconde. 

M. Reid a construit un pendule sur ces principes ; 
îl l'a observé pendant quelques mois , et il assure qu'il 
a surpassé ses espérances. La tenjpérature de l'appar- 
tement était de 68 à 5ifahrenheit (da i4 • 44 du ther- 
momètre centigrade à i* 11); il n'y a point eu de 
variations dans sa marche comparée avec celle d'une 
autre pendule éprouvée depuis plusieurs années , et 
qu'il a reconnue être très-bonne dans une chambre oii 
la température ne change pas de plus de 4 degrés. 

La difficulté, dit M. Rrid^ ou plutôt l'impossibilité 
d'exécuter un pendule parfait avec des compositions 
métalliques 9 telles que le laiton dont on fait usage. 
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Vient de ce qtte tous ces nUiâges ne peuvent fce de 
même natare , pas même sur (a longueur d^uh pied; et 
lorsqu'on les tii'e à la filière , ils acquièrent ài\ grâîh 
longitudinal qui en modifie la puissance expansive. lik 
substitution du zinc n'a pas donné plus de certitude 
de succès pour prévenir cet niconvënîent ; cat, lorsque 
le pendule est établi en été , et que la verge d'aciet 
remplit tien la cavité, si on l'expose à un grand Froid, 
il s'y forme en peu d'années des fissures qui en détrui- 
sent absolument l'effet. 

Observations de M. GiTYTON DE MoRrEjiU* 

M. Burthardt a proposé deô vues à ce sujet , dans 
la Connaissance des temps pour Van 1811. Après 
«voir fait connaître les avantages du châssis de com- 
pensation de M. Arnold y composé d'âcîer et de zinc, 
réduit à moitié de la longueur et moitié dés barres dû 
châssis ordinaire , il paraît craindre l'influence possible 
du magnétisme sur le fer , qui a fait désirer plusieurs 
fois à un savant illustre, qu'on pût l'exclure dé nos 
châssis; il croit qtre l'on pourrait les composer de 
cuivre rouge dt de zîu'c, en argentaîit à froid les troÎ3 
verges de cuivre, si on le jugeait nécessaire pour les 
mettre à l'abri de l'oxidation. « Lie zinc , dit-il , ayant 
» moins de force que le cuivï^e et lé fer, les barres 
» doivent être plus épaisses qiTon ne les fait ordinaire- 
)>»ment. Dans le châssis décrit par M. Jurgensén^ 
» Arnold avait fait les verges de zinc presque deu^i 
>> fois plus épaisses que celles de fer'; mais dans lepen« 
» dule dé Gotha , celte diBÈerence n'était pas à beau- 
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» coup près sî considéra ble*. •• ; le zinc est sî Cassant ^ 
» qu'une verge se cassa dans le transport, et quW 
3» essaya sans succès d'y substituer une verge de zinc 
3» faite à Freyberg , la dilatation de ce zinc n'étant pas 
n la même que de celui de Londres »• 

Cette dernière circonstance est de peu d'importance 
pour une construction nouvelle , ainsi que le remarque 
M. Burhhardti mais il est bien évident que le zinc de 
iÇ'reyberg n'était pas pur ; il est même probable que 
celui emploie par Arnold, n'avait pas été amené au 
degré de pureté dont il est susceptible , et qui lui donne 
constamment les mêmes propriétés, ou que sa rupture 
a été produite dans le transport par un choc violent 
contre lequel ses dimensions n'ont pu le mettre en état 
de résister. 

Il est bien connu maintenant, que le zinc pur 
souffre le marteau, même à froid, à un certain point , 
et j'ai fait voir que sa ténacité était à celle de l'étaîn 
dans le rapport de 49 à i5. (Voyez Annales de Chi^ 
mie, 71, page 194.) 

Il est donc inutile de chercher à lui donner plus de 
solidité par des alliages dont on ne peut jamais se 
flatter d'obtenir une composition hon^og^ne, comme 
le dit M. Reid» Il est à regretter seulement qu'après 
avoir reconnu l'avantage d'un compensateur à verge 
de platine, il y ait renoncé par la considération qu'il 
serait trop cher. Il n'aurait pas hésité à lui donner la 
préférence s'il eût essayé d'en établir le prix en faisant 
état de la grande ténacité de ce m^tal, presque égale 
a celle du cuivre^ et de la réduction des dimensions à 
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raison dé la grande disproportion de sa dilatabilité 
avec celle du zinc, qui n'est que :: 862 : 3i8o. 

Lors même que Ton préférerait d'établir le com- 
pensateur avec platine et cuivre , il est aisé de faire 
voir que la facilité d'exécution compenserait et au- 
delà l'augmentation de prix de ta matière* 

En effet, le rapport de dilatabilité est, suiyant 
Borda, de 862 à 1794 ; diflférence bien suffisante pour 
donner ravantage d'un grand raccourcissement. Une 
verge de platine de la grosseur ordinaire de 10 milli- 
métrée de diamètre (4 à 5 lignes), de 4g centimètres 
de longueur (environ 18 pouces) , ne pèsera guère que 
i3 décagrammes, qui, à 10 fr. , ne feront qu'une 
somme de 1 3ô fr. ; et les dimensions d'après lesquelles 
est établi ce calcul , sont bien.certainement plutôt trop 
fortes que trop faibles, (^finales de Chimie, février 
*8i5g • 

AÉROSTATIQUE 

Expérience sur la direction des Aérostats , par 

M. LUZJRCHES. 

Cette expérience proposée par M. Luzarches est 
tirée d'un Mémoire assez étendu , inséré dans le 1 37* 
cabôer des Annales des Arts et Manufactures. 

Premier appareil. 

Avant d'entreprendre avec un ballon une ascen- 
sion dans l'air , on pourrait i**. construire un mou- 
linet \ 2*.. le suspendre à l'aide d'une poulie , qui 
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serait fixée au hauti de la cliape à an cabI(B tènda à . 
une hauteur suffisante y un hômmç placé dans Tin* 
térieur le ferait mouvoir en allant et en venanU On 
ppurrait calculer les effeU de la puissance et ceux 
de la résistance de Tair calme on agité *, on estinaera 
la force de traction du moulinet par les poids né* 
cessaires pour yaincre les frottemens de la poulie 
sur les cordes» 

Second appareil. 

On. adapte au mat une grande voik qui sert de 
rame > de gouvemail et de parachute ; elle est enca- 
drée dans quatre pièces de boia assemblées et sockte*- 
Dues par des traverses» On lui a donné 20 pieds de 
hauteur sur i5 de largeur (3oo pieds carrés). Elle 
est attachée au mât, par une ferrure qui. est â peu 
près dans le milieu du montant. Cette ferrure porte 
une charnière par le moyen de laquelle on peut 
faire tourner horizontalement, à droite et à gauche » 
la Toile qui est tenue dans la situation verticale pa«^ 
deux anneau^^ placés au^ extrémités du premier 
montant « et deux cordages attachés au mât; alors 
elle sert de rame et de gouvernail. Quand on* veut 
faire servir la voile de parachute, on la fait tourner 
sur son pivot par le ipoyen des mêmes corda^ y 
et Ton arrête son plan horizontalement. 

Derrière la voile est fixé au mât un équipage 
supporté par une cons<de , ou un chevalet en char- 
pente : il est composée 1°. d'une pkte-forme d'en- 
viron 5 pieds sur 8 pied& (4o pieds carrés), capable 



de contenir plusieur» aéronaalés> ete. ; 3^ tTané: 
roue de lO pieds de diamètre' et 5i pied» dé oirck>xif^< 
fërence, garnie de i4 marches ou fuseaux (ou espèce- 
de roue inventée par M. Albert) , accoihpagaëe dér 
deux tambours ^ chacun de 4 pieds de diamètre sur :> 
1^ pieds et demi de circonfèreoce^ paiement à. jour 
et garnie de fuseaux. Lé plan de la grande roue 
entre d'environ 5 piedn dans la plate-forme^ 

Manœuvres^ 

Un homme se tenaixt à Fapptii-maîn^ eotoposé 
de deux pièces dé bois verticales, arec deu3t on 
trois iravesses y et montant le long des fuseaux, fidt' 
tourner la roue et les tambours , à Yxack desquels est' 
attachée une corde qui, de l'autre bout, tient à l'ex- 
trémité de la voile. Cette corde , en s'enroulaut sur 
le tamboUr, attire la voile eontré le veait, et IWros* 
tat emporté pcfr le courant de l'air, se dirige obli~> 
quement du côté opposé à la résistance; ainst elle 
sert de gouvernail. Quand la ToHe est approchée de 
la plate-forme autant qi)e possible, Phomme se: re*^ 
tire , le tambour se déroule, l'impulsion de l'air re-^ 
met la voile dan» sa première pociitdon , parailèié aa 
couraot. Ensuite la matnœuvre recommence comme 
la première fois*.^ et la vcÂle est toirjiolirs ticée dû' 
même coié.' 

Mais s'il faut changer la dii*ection, et attirer la 
voile dt» eoté opposé , l'homme qiii fkit tourner la 
roue écarte avec une pince le premier tambour de 
la partie carrée de L'essieu sur laquelle il est fixé| 
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alors il devient roulant sur l'essieu; ensuite il fixe, 
par le même moyen y le second tambour qui était 
roulant, et recommence à &ire tourner la roue>; 
ainsi la corde du premier tambour se déroule^ celle 
du second s'enroule et attire la voile vers lili. 

Si l'on. veut, par un temps calme, se servir de 
la voile comme d'une double rame , pour avancer 
dans une tlirection quelconque , et la &ire servir 
d'avii^on en la &isant mouvoir alternativement de 
gauche à droite et de droite à gauche, il faut placer 
et déplacer alternativement les tainbours comme on 
l'a ei^pliqué ; alors l'aérostat , au lieu d'avancer du 
côté de la voile comme sous le vent « avancera do 
coté de la roue* 

Obserpations. 

Toute cette mécanique est un levî^ de la deuxièmo 
espèce , car les résistances sont entre la puissance el 
le point d'appui. 

L'homme agit non-seulement par son poids, mai» 
encore par la force de ses bras^ ainsi la puissance 
peut être estimée i65 livres au moins, h multiplier 
par la vitesse* La force motrice de cette machine 
est plus considérable que celle de la roue creuse. 
L'homme , toujours à l'extrémité du levier droit , 
est dans la position la plus favorable et a plus de 
chute. 

On a donné un assez grand diamètre aux tam* 
bours pour accélérer le mouvement de la voile. 

Si Thonuae fait faire à la roue trois tours en une 
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imnate, dont dix secondes pour lexepos, le meuve*» 
ment alternatif de la voile se fera dans le même espace 
de temps; ce qui fait 60 coups en une heure. 

Cet appareil a sur le premier l'avantage d'être 
moins pesant et moins dispendieux, de réunir les 
aëronautes sur la même plate-forme , et d'être plua 
conmiode pour la descente , étant armé par le bas 
d'un fer qui se pique en terre et garantit d'écheo 
tout l'aérostat* 

MoulineL 

On adapte aux extrémités de l'essieu prolongé 
au-delà de ses deux supports en bois , deux mouli- 
nets de i8 à 20 pieds de diamètre, composés chacun 
de douze ailes en trapèzes , comme on l'a déjà ex^ 
pliqué; leurs axes, traversant une espèce de tambour 
élevé sur l'essieu , ont un mouvement de rotation 
dans leur emboîtement^ en sorte qu'on peut dcomer 
aux rames diSerens degrés d'obliquité. 

Pour cet effet , on se sert de cordes qui passent 
par les extrémités les.plus éloignées de Tantenue de 
chaque voile, et après l'avoir inclinée à volonté, en 
se tçnant au bord de la plate-forme, on attache les 
cordes* à la circonférence d'une petite roue fixée sur 
l'essieu , en dehors du support : on en fait autant à 
toutes les autres voiles à droite et à gauche , en tour- 
nant la roue peu à peu. Après avoir ainsi appa*- * 
reillé toutes les voiles , on commencé la manœuvre 
du moulinet , dont toutes les parties vont ensemble 
ftvec l'eàsieu. 
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^ Tyohième oppareiL 

Le Jeu du gouvernail à deux voiles ou avirons est 
indépendant de celui du moulinet. Il y a deux roues 
i marches dont le service se fait par deux hommes. 
En temps de calme , la roue du moulinet sert , à 
]'aide d'une corde qu^on y adapte par un crochet , 
à ramener au point du départ les avirons composés 
chacun de plui^ieurs ailes mobiles sur leur essieu , 
placé hors du centre de gravité , et qui ne font ré- 
s^tance à Tair que du. coté de la direction. Loi:sque 
l'air est agité y ou leur fait prendre le vent des deux 
cotés par le moyen d'une crémaillère. 

On trouve un modèle de ce genre au Conserva- 
toire des arts et métiers» 

ÉLECTRICITÉ ET GAt,VANlS!kfE. 

JSxpérienceB eonoernanP fuelque» pJienoniènêtk 
d'électricité gali^nique; par M. H. Davt. 

La œacnière dont leà efhangemens chimiques dpi-^ 
rent pour rétablir l'équilibre de la pile,. est rendue 
sensible par une expérienoe itouvdlealeut &ite par 
l'auteur. 

Quelques gl0buW.de mercure s^nl mis dans ua 
yase ooAienant de l'eau de source, ou une autte eaa 
contenâiit en dliafl^lution un geu de sel. Oa conduit 
dons le vase les fils d'une batterie voltaïqae de mille- 
d&abks plaques,. qui m soit pas trop chargée, et ont 
les met en opposition eu les faisant toucber aa foodi 
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du rase. De» Fimtant que le cercle est fi>t*n]^ , le mer- 
CEire ëprouye de violentes secousses; chacun de ses 
globules s'allonge en queue vers le pôlepo^tif, etcon*- 
seire sa forme arrondie vers le p6ie négatifs De Toxid^ 
se montre du côte qui est po^tif , mais- il ne se forme pa» 
de l'hydrogène du côté n^atif ; etcet o^de est trans* 
porté rapidement du pote po^tif au pôle négatif. Aussi 
long-temps qu'il ne se développe pa» d^hydrogène , les 
globules de mercure restent dans une agitation conti* 
nuelle^ et un courant tl'oxide vole avec une grande 
rapidité des surfaces positives vers celles négatives'; et 
les surfaces négatives du mercure sîapprocheut^ avec 
célérité de celles positives, lesquelles restent en place. 
En renforçant le pouvoir conducteuir de l'eau , par< 
l'addition d'un- peu pluS' de s^, on- en fortifija»! la 
charge de la pile, il «se dégagera del-bydrogène au, 
p^e négatif, et dès l'instant que cet eSèt a Iieu^ les 
globules de mercure rentrent en repos , comme si* lar 
force qui faisait mouvoir le mercuite était enchaînée, 
ou servait au développement d«. l'hydrogène. Plu- 
sieur» autres phénomènes remarquahles- se manifes^ 
tent pendant l'action du fluide électrique sur le mer<» 
cure tenu sous de l'eau.; ce qui parait confirmer l'idée > 
que les altracUouscbimiques et électriques dépendent 
de la même cause, et peut conduire à de nouveUea 
vties touchant les •élémens de la matière. 

Il n'y a pas do'dosite^que dans celte expérience, dès • 
l^nstantquelemerooreestoxidé, de l'hydrogène, ne 
soit développé j car l'oxigène ne peut venir que de la 
décoinposilio& de r^asi^^mais^ faufte de pouvoir tra* 



yevse^ ce Kquide qui , daos son état de faîUe salicité, 
n'est pasasseifi Gonductrice, l'hydrogène, conjointe- 
ment avec k fluide électrique , reste appliqué sur la 
portion réduite du mercure , et lui fait éprouver le 
mouvement oscillatoire dont il est agitée 

On peuit joindre à ceci les observations à^Oerèted 
el de RiUer* Le premier de ces physiciens remarqua 
qu'un amalgame de plomb , fusible par l'eau chaude, 
que dans le cercle de la pile il laissa peu à peu se re- 
froidir soos l'eau y se figea plus vite vers le pôle po- 
sitif que vers le négatif. 

Déjà Ritt&r avait vu que du mercure , que sous de 
l'eau il tint dans le cercle de la pile y se montrait 
moins liquide du côté positif que du côté négatif. Le 
même physicien avait également observé que , vers le 
pôle positif , dés feuilles de métal brûlaient , pendani 
que vers le négatif elles n'en étaient que fondues , et 
qiue le premier pôle excite sur la peau uno sensation: 
de froid , et lé second une de chaleur^ 

C^ différences dépendent de ce que le fluide élec- 
trique au pôle positif se combine avec l'oxigène , soijt 
de l'eau qu'il décompose, soit des oxides qu'il sépare^ 
tandis qu'au pôle négatif ce fluide quitte l'hydrogène- 
qu'il accompagne vers ce pôle , en conduction appli-^ 
quée y. comme eorps réduit ^ ce qui , au pôle négatif,, 
ivnd ce fluide. aussi actif pour leS: réductions. Au pôle, 
ni'gatif , le fluide est davantage modifié en chaleur , 
au pôle positif dayaptage en lumière> L'électricité se 
comporte, comme du calcu^ique intermédiaire entre 
«;es deux ntodifica^tioa^ ^ et conuxua. &'il était composé. 
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de lamîère et de chaleur. La réduction de Tammonia^ 
que eii mëtal, laquelle se fait au milieu même de 
l'eau , met cet accompagnement de l'hydrogène avec 
ie fluide électrique dans tout son jour. 

Ces résultats ne sont pas contredits par une autre 
expérience de M. Dapy , laquelle semble avoir un 
résultat opposé. Cette expérience consiste dans le pro- 
cédé suivant : 

L'auteur établit un arc conducteur composé de la 
flamme de bougies allumées entre les deux pôles du 
grand appareil voltaïque de mille plaques. Le fil de 
platine se fondit beaucoup plus facilement dans l'arc 
de l'extrémité positive que dans celui de lelectricilé 
négative ; cet arc était de l'air intensément rougi , à 
travers lequel le fluide électrique fut forcé d'éclater. 
Si un courant mécanique avait existé du pôle positif 
au pôle négatif, la plus grande chaleur se serait mon- 
trée à <ie dernier pôle. Un fil de platine en'commu- 
nication avec le pôle positif que l'on met en contact 
avec du charbon également positif, rougit beaucoup 
plus vile , et se fondit en globules plus gros , que \t 
même fil partant du pôle négatif et porté en contact 
avec du charbon rendu de même positif. Que cet 
effet ne dépend point d'une combustion plus vive da 
charbon , résulte de la circonstance que. Jes mêmes 
phénomènes se manifestent, lorsqu'on fait l'expé- 
rience avec du mercure au lieu de charbon. Cepen- 
dant , lorsqu'on se sert d'un liquide qiiiest un conduc- 
teur imparfait, tel que l'acide sulfurique , le résultat 
se trouva* renversé; alors ^ si le fil. part du pôle né- 
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^atif et^ue Tacide soit poaittf, rexlfémité dii'ftl qtti 
touche a TAcide rougit aussitôt ^u blanc , tandis que 
le fil de Tautre pôle fait seulement éclater une étin- 
celle de lumière bleue. ( Journal de Physique, avril 
*8i5.) 

ÉLECTRICITÉ. 

Expérience remarquable faite par le professeur 

MUNCKJS. 

On pi^nd un éclat de bois enflammé , une bougie 
dans son chandelier de métal , ou , ce qui rend l'expé- 
rience encoi'e plus facile et l'eSet plus apparent , une 
pastille à odeur allumée. On place la pastille d abord 
«ur le conducteur positif et ensuite sur le négatif, et 
.oa tourne la machine, en faisant faire aa disqtfe le 
juéme nombre de tours pour chaque placement. Alors 
4» en approche, à la distance d'un demi-pouce & 
oelle d'un pouce , xtne pointe de métal en rapport avec 
le sol. 

On remarquera dans les deux cas , que le sou£Be se 
4iriige de la p^nnte v^s l'objet ; la flamme sera incli- 
iiée» et lorsque la nlachine est un peu fcMrte, et con«- 
atruite d'après les modifications de Jean Mameré, 
le disque ayant vingt- quatre pouces de diamètre, 
Jl'efiet est si fort ^ qu'une bougie ou une chandelle de 
suif sont chaque fois presque éteintes. 

iE^uile on place l'objet en expérience sur un sup- 
port communiquant ; on fait tourner uniforméikient 
la machine , et l'on approche alt^natirement^ et i k 
même distance que ci-dessus, de la flamme , une 
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pointe isidêe, que l'an a fait communiquer tantôt avec 
le conducteur positif, et tantôt avec celui négatif. Il 
-se dirigera , dans les deux cas , un souffle de la pointe 
vers l'objet ; d'où il suit que les quatre modifications 
de l'éleclricité excitée, dont deuK sont considérées 
4x>mme opposées , donnent le même résultat. 

Un autre effet intéressant, mais que l'auteur ^ 
propose de vérifier , est que les étincelles que Ton tii^ 
-du 'Conducteur négatif^ sont constamment un tiei's, 
.jusqu'à la moitié plus faibles que celles qu'on tire du 
conducteur positif. Cependant la même bouteille , à 
jQombre de tours et rapidité dé mouvemens égaux, 
est chargée par les deux conducteurs , à des lensious 
iégak&; d'où l'on peut conclure, que les deux électri- 
cités ont la méa>e intensité ou force de chargement. 
Si ce résultat se confirme , on peut , comme le précé- 
dent , le placer parmi les phénomènes les plus int^ 
resf^ans de la science électrique. ( Annalen der Ph^" 
•9iky etc. Annaleê de Physique^ publiées par Gilbert, 
5* cahier de l'année i8i2. ) 
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III. CHIMIE. 

Sur une noupelle substance détonnante^ par 

M. DULONG. 

JLoRSQUBTacîde muriatique oxîgéné et l'azote sont 
tous deux à l'état de gaz , on ne peut les combiner 
par aucu:n moyen. Mais si on les présente l'un à Tau- 



tre déjà engagtb dans d'autres combinaisons, et si les 
circonstances sont d'ailleurs convenables , ils entrent 
en combinaison et forment un composé dont les pro- 
priétés sont très-singulières* 

Cette combinaison s'obtient très*facilenlent , en 
&isant passer un courant d'acide muriatique oxigéoé 
dans une dissolution étendue d'un sel ammoniacal 
quelconque y à une température au-dessous de lo^ à 
13^, let au-dessus de 4^ à 5^. L'acide muriatique oxi- 
gêné se combine a^ec l'hydrogène de l'ammoniaque, 
et forme de l'acide muriatique qui se dissout dans 
l'eau , et l'azote , en se combinant arec une autre 
portion d'acide oximuriatique , forme la nouvelle 
substance , qui se dépose au fond du vase sous la forme 
d'une huile jaune, plus dense que l'eau» 

Pendant le cours de l'opération il se dégage un gaz 
dont les'propriétés varient en raison de la température 
et de la rapidité avec laquelle l'acide muriatique oxi* 
gêné traverse la disi^olution. Quand les circonstances 
sont convenables^ ce gaza la propriété de détonner 
par le contact d'un corps en ignition, à peu près avec 
la même force qu'un mélange d'air atmosphérique et 
de gaz hydrogène: il se décompose spontanément sur 
l'eau , sans changer de volume ; ce n'est plus alors que 
du gaz azote pur. L'auteur prouve que ce gaz doit la 
propriété de détonner à une certaine quantité de va- 
peur de la substance huileuse qui se trouve mêlée 
avec le gaz azote. * 

La substance huileuse est très-volatile ; l'air chargé 
de sa vapeur est très-nuisible à la respiration. 
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Exposée à une température de 5o à 55* centîgr. 
elje dëionne avec une vîolence exlrême. Un décî- 
gramme de cette substance produit dans l'air libre 
tine explosion plus violente que celle d'un mousquet» 
11 faut par conséquent s'abstenir de toucher les vased 
qui la contiennent ; car , quelque petite que soit là 
quantité qui s'y trouverait, le tase serait brisé, "^k 
Ton pourrait être blessé très-idangereuseraent« 

Mise en contact ^vec le phosphore , elle détonné 
avec plus de violence encore que lorsqu'elle est seule* 

Elle forme avec le soufre un composé triple qui se 
décompose promptement dans l'eau , et qui ressembla 
au phosphure de soufre liquide. 

Tous les métaux décomposent cette substance; il 
se forme constamment un mûriate ^ et il se dégage du 
gaz azote pur. On doit- donc le nommer acide mu* 
riatique oxiazoté. Sa propriété détonnante ne peut 
s'expliquer qu'en supposant qu'il entre dans sa com- 
position une certaine quantité de calorique combiné ^ 
qui , lorsque lés élémens se séparent , leur donne une 
très-grande force, d'élasticité. 

L'auteur a présenté dans son Mémoii^e' quelque^ 
observations nouvelles sur k muriate suroxij^é^ë 
d'ammoniaque que les chimistes français û'avaieiifi 
pu obtenir ^n suivant les procédés de M. CHehtviti 
qui , le prénSîer , a annoncé son existence , et dofat la 
nouvelle siAsfance aurait pu paraître une môUifica^ 
tion lorsque sa nature n'était point encore détet!rùinée; 
Ce qui le poi*tart à faire ce rapprochement , c'est la 
grande tendance à la détonnation qu'on pouvait sotip^ 
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. çonner dans un corps formé d'ucide nmriatiqae sur-« 
oxigdné et. d'ammoniaque. M. Didong fait voir 
qu'on, peut en efre:t combiner ces deux corps , comme 
M. Chenfii^ix Tayait annoncé \ ipais que , <le quelque 
manière qu'on s'y prenne, il est impossible de les 
faire détonner , lors même que leur décomposition 
mutuelle est subite* { Extrait du Bulletin philonia^ 
Hique , avril i8i3.) 

. Observations. 

% 

m 

Un jeune étudiant de Cambridge avait observé le 
premier cette huile en Angleterre , mais il n'avait 
«remarqué aucune de ses propriétés* M. Davy^ ayant 
reçu un rapport vague d'une huile détonnante , dé- 
couverte à Paris 3 conçut que oe. pourrait bien être 
celle ci , et se mit à l'ouvr^rge. Vp^ci son pro- 
cédé : . 

On prend une petite cloche pleine de gaz oximu* 
riatique ; on la place sur une solution d'ammoniaque, 
ou probablement de tout sel à base d'ammoniaque* 
Au bout de quinze à Tingt minutes le ga2 diminue de 
Tolun^e , et on voit paraître. à la sur&ce de la solution 
des gouttelettes d'un^ huile jaunâtre, qu\ tombent en- 
suite au^nd du liquide, et qui, si qo les laisse tran- 
quilles .quelques heures , reprennent pei^. à peu. la 
forme de gaz. Si on expose ces petite^ gouttes une à 
une. à une chaleur très-douce (envir^j^n loo** febren*- 
Jieit , oq 37° centigr.), elles font une petite explosion , 
Sfemblable à celle d'un grain de poudre à canon ^mai^ 
«i ion gên^ celt« explosion le moin« du monde> elle se 
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fait avec une violence terrible , et brise tous les vais- 
sealix qu'on lui oppose. 

Cette huile dëtonne aussi d'une manière formidable 
si on la met en contact avec l'huile de térébenthine^ 
ou même seulement avec Thuile d'olives. Elle parait 
être un compose d'azote et diacide oximuriatique. 

La première fois que M. Dapy prépara cette sub- 
stance , et qu'il fit détonner les petits globules, tout 
se passa sans accident. Un de ses amis répéta ensuite 
l'expérience daiis son laboratoire avec lé même suc- 
cès ; maià M. Daty, en essayant de recuieillir le pro<- 
duit de ces explosions , essuya un accident grave pat 
le brisement de l'appareil;, dont, quelques éclats en- 
trèrent dans l'œil droit , et lui firent dans la cornée 
transparente une coupure, qui menaça d'abord de lui 
coûter l'otil, mais dont il ne lui roste qu^un peu de 
confusion dans la vue. Ces* détails sont tirés du cahier 
de mars iBio^de la Bibliothèque britannique.) 

De V action de la lumière solaire sur le phosphore^ 

par M. VOGEU 

. De toutes les eiperiepces faites par M- Voguly où. 
peut tirer les conclusions suivantes : 

1*. h^ phosphore blanc et transparent, eiq)osé au 
soleil dans 4e l'eau privée d*air, et dans quelquei> 
entités liquides diaphanes, devient rouge sans qu'il 
«r'y forme d'acide phosphoreux. La flamme bleue du 
soufre brûlant, ainsi que la flamme blanche du. fei| 
blanc des Indes > ne firoduisçut rien de sei»jbla()l». 

• * * 

^sur lui: . . . ' ! 



100 ' SCIENCES. 

3*. Il ne devient pas rouge dans le soufi'e liqaidef 
de Tjampadius , dont la cause doit être attribuée à la 
présence du soufre. Un phosphurre de soufi^ , exposé 
an soleil sous Téau^ ne devient rouge qu'an moment ' 
où la plus grande partie du soufre s'est dégagée avec 
l'hydrogène de l'eau ; 

3®. Le pliosphore devient noir dan-i l'ammoniaque 
liquide; ce changement de couleur est beaucoup plus 
rapide quand la liqueur est exposée au soleil; - 

4°. 11 devient rouge au soleil dans le vide de Boy le 
cl de TorricelU; dans ce detnier, il se dépose ea 
paillettes brillantes contre les parois du tube; 

5^ Dans le gaz hydrogène et le gaz azote , il de- 
vient rouge très-rapidement, et les parois des flacons 
se tapissent de cristaux rouges étoiles. A une tempé- 
rajture "égal e , le phosphore «e fond dans le gaz azote, 
tandis qu'il reste concret dans le gaz hydrogène. Le 
phosphojre devient également rdùge dans le gaz hy- 
drogène carboné^ dans le gaz acide carbonique , dans 
le gaz hydrogène arséniqué et sulfuré; 

6^. Le gaz hydrogène phosphore devient rouge au 
soleil ; le précipité roùge qui se dépose ne contient 
pas de carbone ^ 

7^ Le gaz ammoniac que l'on fait passer à travers 
du phosphore foiidu , lui communique une couleur 
fencée, et il se dégage un peu d'hydrogène phosphore* 
• Le phosphore mis s^us une cloche remplie de gaz 
amnioniac , exposé, aux rayons du soleil^ devient 
Hfify:^ k phosphore , en se combinant avec Tammo- 
maC) est capable d'absorber le gaz en totalité |f 
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. 8**. Le phosphore devient rouge beaucoup plus 
promptement par le rayon violet du spectre prisma- 
tique, que p^r le rayon rouge; plus rapidement dans 
les verres violets que dans des verres rouges; 

Q\ Le phosphore blanc transparent^ distilla plu- 
sieurs fois, ne contient pas de carbone j la poudre 
rouge qui se forme dans lies dîfférens gaz exposés au 
^leil, ou qui reste après la combustion rapide ,. n'est 
pas un phosphore de carbone y mais un oxide rouge 
de phosphore^ 

10°. Enfin, par la combustion lente du phosphore 
purifié , il ne se forme pas d'acide carbonique. 

Les détails de ces expériences se trouvent dans les 
jinnales de Chimie ^ cahier de mars 1810% 

Sur la combustion y Voxidatiorty racidification et la 
respiration ; par M. /• Ch. DelamÈTHBRIE, 

Les idées suivantes ont été publiées par M. Delà* 
méiherie à l'occasion des nouvelles expériences de 
MM. Delaroclie et Berard , sur la déternfination 
de la chaleur spécifique dee diffèrens gaz» 

De la combustio/i. 

Dans la combustion, du gaz iiiilammable> la ma-> 
jeure partie du calorique qui s'en dégage est fournie 
par ce gaz qui, étant le plus léger, doit contenir là 
plus grande partie de calorique , et non pas l'oxigène. 

Cette vérité est aujourdlmi démontrée, parce qu'il 
est avoué par tous les physiciens , que le gaz oxi'' 
gène est celui de tous Ici^ gaz qui contint le maiuâ^ 
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de calorique, b.88, et que le gaz hydrogène est celui 
qui en contient la plus grande quantité^ i2.34oi, 
6aivant MM. Delaroclie et Berard. On ne saurai^ 
donc douter que, dans la combustion de Tbydrogène 
çt de Toxigène , la vive chaleur qui se dégage ne 
vienne- principalement de l'hydrogène. Il est d-ailr 
leurs prouvé aujourd'hui que tous les corps com- 
bustibles contiennent de l'hydrogène , tels que les 
huiles, les résines, les matières muqueuses, sucrées^ 
lymphatiques, l'ammoniaque, le charbon , le «oufre, 
le phosphore , etc. etc. 

M. Ùai^y enftn considère Phydrogènç comme le 
principe de Finflammabilité , et comme la cause de 
la métatlisatipn. 

On doit donc conclure de toutes ces expériences : 

1®. Que tous les corps combustibles contiennent 
desquaiitités plusou moins considérables d'hydrogène ; 

2®. Que dans la combustion de J'hydrogène et de 
l'oxigène , la majeure partie du calorique qui se dér 
gage est fournie par l'hydrotgène, et qu'il en est dç 
même de tous les autres combustibles. 

De Voxidation. 

Ce qu'on vient de di^'e de la combustion doit s ap- 
pliquer à l'oxidation], qui est une çonibustion des sub- 
stances métalliques, du soufre , du charbon , du phos- 
pliore , etc. ou la combustion de ces substances avec 
des portions d'oxigène. On en doit donc conclure que 
le calorique qui se dégage dans les oxidations est priu<* 
çipalement fourni par l'hydrogène de ces corps. 
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De V acidification* • . ■ ) 

Xj'acîdîfiicatîon n'est que Poxidàtîon portée au plus 
haut degré ; aîîisi ce qu'on vient de dire de Tune doit 

s'appliquer à l'autre. Dans Toxidation et racidifîcà- 

I • • • • • • . I 

tion des corps combustibles animaux, végétaux , etc., 
le calorique qui se dégage est donc dû à la même 
cause que celui qui se dégage, dajis la combustion du 
gaz inflammable. 

Il y a dbnc deux phénomènes dans, ces oxida* 

tions et acidifications . • 

• - , ' " ' 

1®. Dégageiïnent du gaz hydrogène et combustion, 
d'où procède la grande chaleur qui se manifeste ; 

2°. Combinaison de l'oxigène, qui augmente lé 
poids du nouveau composé, et iqui peut se trouver 
en différentes quantités. Cependant il y a peut-être 
encore dans ces Combustions d'autres principes com- 
binés. ' 

On distingue plusieurs degrés d'oxidation et'd'aci^ 
dification , par exemple , dans le soufi:e : 

a) Soufre rouge , ou oxidé au minimum ; 

b) L'acide sulfureux; 

c) L'acide sulfurique; 

d) L'acide sulfurique avec excès d'oxigènej 

e) Moins des portions plus ou moins considérable» 
d'hydrogène. 

De la respiration et de la^ chaleur animale* ; 

D'après la nouvelle théorie , la respiration est re* 
gardée comme une espèce de combustion^ ^avoii^^. 
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celle du cbarboH ou carbone et de Fbydrogène côn* 
tenu dans le sang reineux* La chaleur animale, dit-? 
on 9 r(^3ulte donc en grande partie de cette combus- 
tion ; elle est l'effet du calorique qui s'y dégage prin* 
cipalement du gaz oxigène. 

L'auteur combat cetle théorie, et expose les phér 
nomènes qui accompagnent la respiration de la ma- 
nière suivante : 

1*. Absorption d'unç petite quantité d'air atmo- 
sphérique à chaque inspiration ;. et par, conséquent 
d'un cinquième d'oxigène. 

3**. Production d'acide carbonique par la comibi-: 
naison du carbone du sang veineux avec l*pxigène 
de l'air atmosphérique absorbé. 

5°. Production d'eau, ou dégagement par la com? 
binaison du gaz oxigène avec une très-petite por-> 
lion d'hydrogène qui se dégs^ge du san^ veineux. . 

4*^. Le sang veineux de noirâtre devient flarida 
p^r l'abjSQrption d*une partie de carbone et d'hydro- 
gène. 

5"". Une petite portion de chaleur est produite par 
la combinaison de ces principes. 

6"*» Cette chaleur est peu considérable. 

7^. La chaleur des animaux est donc due prin-r 
cipalement à d'autres causes ; elle provient sur tou^ 
du mouvement ipusculaire. 

L'homme en repos , ou qui dort à une tempéra- 
ture modérée , prend froid. 

L'hpmme qui fait des mouvemens à la même tem*? 
gérature , non-seulement ne prend pas froid , inaia 
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à ces mouvemens sont violens, il, peut avoîr très- 
chaud , et même être couvert de sueur , sans que 
?a respiration soit sensiblement augmentée , ni qu'il 
y ait une plus grande absorption d'air. 

L'animal exposé à des froids rigoureux , et ëtant 
sans mouvement , peut périr , quoique sa respii'a- 
tion soit à peu pi'ès la même. On peut le préserver 
(ic la mort en lui faisant faire des mouvemens. 

On voit que les. faits no^vellement observés con7 
firment ce que l'auteur a dit sur la chaleur spéci- 
fique des gaz , la combustioa , l'oxidalion , l'acidiG- 
cation, la respiration et la, ohaleui? des animaux* 
(Journal de JPJiyàique y avril 181 3.) 

Nouvel appareil pour les dlslUlaiions pneumato^ 
chimiques y dans lequel on substitue aux lut^ 
ordinaires las colonnes de mercure ;. par AT. /©• 
seph Menici ^ docteur en pharmacie. 



Lavoisier avait déjà proposé, dans la vue de sup- 
primer .les luts,ou d'en diminujpi: considérablement 
le nombre , de les remplacer gfur des colonnes de mer- 
cure de quelques lignes de hduleui;. 11 se servait, à cet 
effet, de bouteilles à double £oulot, et établissait la 

communication entre elles au moyenne tubes de verre 

« • . *••,.> * ^ 

a triple courbure, etc, f Vwez ses Elémens de Çhi- 
mie^ tome 2, page i54 ). Mais cet appareil était coû- 
teux et compliqué, et n'a. été emploie que car mi 
pelit nombre de chimistes. 

M. Meniçi a imaginé de construire , d'après le 
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même principe, un appareil plus commode, dont 
chaque pièce peut être facilement ex(?cutée dans leâ 
Terrerîes. 

Il se compose d'une cornue et de quatre bouteilles. 

La cornue peut être plus ou moins spacieuse, mais 
elle doit avoir un col long de dix-huit pouces envi- 
ron , dont l'extrëmité courbée oh bas prend la direc- 
lion perpendiculaire dans une longueur de trois a 
quatre pouces. A cette portion du col est uni un 
cylindre de verre d*une ëgale longueur, et assez large 
pour qu'il reste un espace dé quatre à cinq lignes entre 
lui et le col de la cornue. 

La première bouteille peut être d'une grandeur 
indéterminée , mais il est plus commode dé la tenir 
plus grande que les £^utres. Elle a un col de deux 
pouces, dont le diamètre est de quelqu(?s lignes plus 
large que le col de la cornue , afin qu'on puisse faci- 
lement y introduire celui-ci. Un èylindré, autre es- 
pèce de col ,. environne le premier, mais il est de 
quelques lignes plus large que le second col de la cor- 
nue. De celte bouteille sort un tube recourbé , qui sf 
termine comme le col du vaisseau distill^loire. 

La seconde bouteille dififere delà pi^emière en ce 
que , à un pouce de sa base , naît un tube qui , après 
s'être prolongé d'environ deux pouces , se change eu 
un ballon capable de contenir une quantité de liquide 
correspondante à celle qu'occuperait dans la bouteille 
la hauteur d'un pouce. A la suife du ballon, le tube 
se continue dans sa première direction, s'élève de 
quelques pouces, au-dessus de la bouteille , décrit uno 
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courbe, et se termine à* son exlrémitë comme colle 
du lube de la première. '' 

Les deux autres bouteilles sont semblablesà celle-cu 

Après avoir introduit dans la cornue les substances 
qui doivent fournir le gaz , soit acide , soit alcalin , ou 
tout ^utre , on dispose sur la paillaaae^ la première 
bouteille vide, ou contenant ce qui est nëcessaîre 
pour la préparation^ on verse dans les trois autlres- 
une quantité de liquide qui ne doit pas excéder de 
plus d'un pouce l'ouverture du tube. On introduit le 
col inlerne de la cornue dans le col interne de la pre*- 
mière bouteille ; on ajuste de même le tube de la pre-^ 
mière bouteille dans le col de la seconde, et.ainsi suc- 
cessivement pour leô autres. 

Il ne reste plus maintenant qu'à luter tout cet 
appareil, opération qui s'exécute prompt ement , en 
mettant du mercure à la Hauteur de plusieurs lignes 
dans l'espace qui reste entre les cols interne et externe 
îouteilles. Lèi quantité du mercure peut être aug^ 
4nentée selon le besoin. 

Un des avantages importana de cet appareil , c'est 
qu'il n'est plus besoin de tubes de sûreté , - et que, lors- 
que le refroidissement a ^ieu dans la cornue , on n'a 
jamais à craindre que le liquide des bouteilles s'élève 
dans la première d'entre elles qui tient lieu de baliôiiu 

L'appareil que nous venons de décrire a servi à 
M. Menici poUr préparer , et toujôars a\'^c sticcès , 
4e l'éther, du carbonale de potasse ^t de l'acide nitri- 
que. On pouvait lui objecter Timpossibilité d'emplder 
les colonnes de mercure en remplacement des lûtd^ 
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dans les cas où le gaz dégag(>aurait de raclion sur ce 
métal. II rëpond <i cette objection , et assure , d'après 
son expérience, qu'il est parvenu à intercepter le 
contact du fluide élastique avec le mercure, en recou- 
vrant celui-cî de quelques lignes de lut gras de molle 
consistance. (Extrait du Giornale di Fisica, de 
BRUQNATEhLi y dont OU trouve une traduction 
française dans le Bulletin de Pharmacie, cahier 
d'avrUi8i3-) 

Sur la congélaiion de V alcool, par M. HVTTOK. 

M. Huiion est parvenu à congeler l'alcool en l'ex- 
posant dans une boule et un tube de thermomètre à 
une forte action frigorifique. 11 a répété plusieurs fois 
f^ expériences , et il a trouvé enfin , qu'en laissant 
l'alcool exposé un peu plus long-temps au froid, il 
devient si solide , qu'en renversant le tube , on ne voit 
plus paraître de filet liî^uide en dedans. 

La pesanteur spécifique de Talcool ainsi congelé 
était de 798 à la températui:e de 62 Fahrenheit *ou 
16 1^ centigrades. 

Il a également trouvé que l'alcool rectifié par le 
procédé de Richter, n'est pas parfaitement pur ; et 
que l'alcool du commerce , dont on obtient celui qui 
est concentré y contiefit plusieurs substances étran- 
gères, vohUile^, que l,e procédé de la concentration ne 
sépare nullement» 

\ Pour s'assurer de ce feit , il a répété l'expérience 
sur d'autres vaii^tés d'alcool , dpnt les pesanteurs spé- 
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cifiques ëtaieiit respectivement 802 , 797 et 784. La 
pesanteur spécifique de ce dernier fut éprouvée , le 
thermomèti^ étant à 66° ( 19** centigr. ) , et c'est pro*- 
bablement le plus léger qu'on ait jamais obtenu« 
M* Hufton obtint dans tous des résultats semblables; 
les proportions des deux matières étrangères à l'alcool 
pur épient différentes , mais il n'a rencontré aucun 
échantillon de ce liquide qui ne les contint l'une et 
l'autre. . . 

11 conclut de ses expériences : . 

1®. Quo l'alcool le plus pur que l'on puisse obtenir 
par les procédés connus , est susceptible de se geler 
par les procédés qu'il a emploies 5 

2*^ Que cet alcool contient au moins deux sub* 
stances étrangères , éminemment volatiles , et qu'on 
n*a pu jusqu'à présent en séparet que par la congéla- 
tion; 

■ 5^. Que c*eîrt à ee^ substances que ce liquide doit 
son odeur particulière ; et que , selon que l'une ott 
l'&utre prédomine, 'cette odeur est agréable où désa- 
gréable. > ." 

Ohservatiçins' de M. NiCBOhSON, 
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11 est probable que le procédé de M. Hutton pour- 
rait bien consister darïs ï'emploi de* quelque mélange 
^ttiinemmènt ifrigorîfique qu'il aurait découvert , et 
qu'il ne nomme pas, et dans l'applicktion judicieuse 
des procédés de \f . fValher pour se dérober à l'effet 
dé lai températûf'e ambiante; ou bien plutôt qu'il aura 
substitué à ce derniet ' procédé celiii du profeisseur 
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Leslie pour obtenir le refroidissement extérieur pal' 
Tëvaporation de Téther dans le vide qai contiendi*aît 
un vase plein de mélange frigorifique. On peut at-* 
tendre de la réputation établie de M. Hutton comme 
physicien, telle disposition d'appareil dans laquelle 
toutes ces conditions se trouveraient remplies. (jBiblio^ 
ihèque britannique, mai 18 1 3.) 

r 

, t 

Sur Vexistencê de T alcool dans le tnn y pai* 

M. Gjy-Lussac. 

L'auteur s'est proposé de déterminer plus exac- 
tement qu'on ne l'a fait jusqu'ici la véritable époque 
à laquelle l'alcool se forme dans le vin, si c'est pen- 
dant la distillation , comme le pensent beaucoup de 
chimistes , d'après les expériences de M. Fabroni^ 
ou si c'est au moment de la fermentation , comme 
le croit M. Brande, sans en avoir donné des preores 
assez satis&isant^s. 

M. Fabroni avait établi son opinion en démon^-» 
trant , d'après ses expériences , que l'on ne pouvait 
point extraire d'alcool du vin , en le saturant de 
sous-carbonate de potasse, tandis que l'on retrouvait 
en entier, par le même moyen, la plus petite quan- 
tité d'alcool que l'on ajoutait au vin. • .- 

M. Brande prouve jusqu'à l'évidence, que l'on ne 
peut point retirer l'alcool du vin par le procédé de 
M. Fabroni; mais il iie détruit son opinion qu'eu 
faisant voir qu'on obtient constamment la même 
quantité d'akool, du jiu^ ea.le distillant Oiy^n tem- * 
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])érâtar€s variées gS**? , 87°7 , et 82**2. Il est cepen- 
dant ëvîdent que la température de 82^*2 est encore 
assez élevée pour que l'alcool puisse se former pen- 
dant la distilla |:ion B d'où il suit que l'opinion de 
M. Fabroni n'est pas encore complètement réfutée, 
ni celle de M. Brande assez bien établie. 

M. <?ay-iM5*ac prouve,, dans son Mémoire, que 
l'on peut se servir du sous-f«carbonate de potasse pour 
démontrer la présence de l'alcool dans le vin, i^is 
qu'il faut commencer par isoler les matières étran- 
gèi*es qui sont: mêlées ou combinées avec lui^ et qui 
s'opposent à sa séparation. ; 

Le procédé que l'auteur régarde comme le plu» 
avantageux pour remplir cet objet consiste à agiter 
le vin avec de la Ktharge bien pulvérisée. Il devient 
bientôt limpide comme de l'eau, en cédant à la li- 
tharge sa matière colorante et extraçtive , et alors 
le sous-carbouate de potasse y démontre aisément lu. 
présence de l'alcool. 

- L'auteur donne* une autre preuve de l'existencet 
de l'alcool dans lé viii , aussi concluant^ que la pré* 
eédente, en distillant du vin dans le vide, à la tem- 
pérature de lâ"", qqi est, comme on sait, très-in* 
férieui^e à celle qui se développe pendant la ferjtneri* 
tation ; car on çbtient un p^odi^ît décidément alcoo*. 
ïque., ■ "/.].,•. « ■ . 

Ces deux eiçpérierioes mettent hors.de doute quei 
l'alcool SQ forme ; pendant la fermentation, co^mmél 
on l'avait cru généralement avant les expériencds» 
de M.. Fabroni. 
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L'auteur termine son Mémoire, en faisant vour 
que Ton peut obtenir Y alcool absolu de Richter en 
euiploiant la chaux vive, ou mieux le baryte au 
lieu de muriate de chaux* {^Annales de Chimie^ 
mai liSiS») 

Sur la prétendue formation de Tacide oxalique 
dans an mélange d'alcool et d'acide aulfurique, 
par M. ^OGÉL. 

M. Cadet-'Gaêaicouri avait anncMioë que, par le 
simple contact d*acîde sulfurique et d'aloool, il pou- 
vait se foi^ner de Tacide oxalique. 

M. J^ogel ayant répété ces expërienceji, a obtenuf 
en dernier résultat un dépôt blanc cristallin , qu'il a 
soumis à un examen ultérieur. 

Cette poudre , desséchée à une douce chaleur , 
avait une saveur acide due à un peu d'acide sul(u« 
rique qui était interposé, et qu'il a enlevé par dei| 
lavages au moyen de ralcool. Cette liqueur alcoo- 
lique contient uniquement de l'acide sulfurique, et 
pas une trace d'acide oxalique. La poudre ainài lavée 
était par&iten>eni neutre ; elle ne contenait pas hon 
plus aucune substance du règfie organique ; car ] 
chauffée dans une coHinè., elle ne se cbarboniie pas, 
et il ne se dégage aucun gaz. L'eau bouillante en^ 
dissout une petite quantité, et cette dissolution est 
fortement troublée par l'ôxalate d'ammoniaque, ainsr 
que par le muriate de baryte. Le résidu blanc inso- 
luble dans l'eau bouillante devient ncôr sur^echamp,; 
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en Je inettaiit en contact aVec l^hycltfagène siilfarë, 
ou bien avec Thydro-stiifure d'ammoniaque. 

On Voit donc aisément que les cristaux quî se dé- 
posent d*un mélange de parties égales diacide sulfu- 
rîque et d^alcool, ne sont auti^ chose qu'un composé 
de sulfate de chaux et de sulfate de plomb. Un mé- 
lange de 20 livres d'alctool et d'acîde sulfurique n'a 
donné que 25 grains de cette poudre dessédiée. 
X Annales de Chimie , mai i8i3. ) 

OUserpaiions chimiques sur lét sépia > ou laMqueur 
noire de la sèche, par M. ÛRorER Kbmp. 

La sépîa, an sortir de l'animal, est un liquide d'un 
noir brillant, et de consistance un peu visqueuse, quî 
a mie odeur particulière de poisson et très-peu de 
saveur. 

■ 

I 

On l'a soumise aux épreuves suivantes : 

i\ Il se mêle aisément en toute proportion à l'eau 
dislUtée; Il y reste suspendu pendant plusieurs heures, 
«ms paraître tendre à aller^ au fond. Lorsqu'on filtre 
le mélange, une partie de la matière noire demeure 
sur le filtre; ce qui passe est un liquide non visqueux, 
noir , et qui parait être la solution saturée de la sépia 
dans l'eau» ^ 

2'. Lorsqu'on verse la sépia dans î'alcool , elle w 
coagule immédiatement* ' 

5®. Elle se coagule de même versée dans l'éther. 

4^ Les alcalis semblent faciliter la solution de la 
sépia dans le dissolvant aqueux. La potasse fait passer 
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sa couleur au brun^ mais l'ammoniaque ne l'affale 
point. Après avoir été desséchée parFévaporalionjla 
sépia a paru légèrement soluble dans les alcalis fixes 
et dans Talcali rolatil, mais sa couleur n^en a point été 
changée. 

5\ Lorsqu'on a soumis à l'ébullitidn une solution 
' de sépia saturée, la sépia s'est coagulée. 
. 6^. Mais lorsqu'on a fait bouillir une $olutton faible ^ 
il n'y a pas eu de coagulation; 

7*'. La sépia, qui avait été précipitée de la solution 
par l'ébullition , fut soluble par l'acide nitrique aidé 
de la chaleur. 

8°. Après qu'on eut séparé par les filtrations la 
sépia que l'ébullition avait coagulée , la teinture de 
noix de galle produisit un précipité dans le liquide 
que la filtration avait rendu transparent. 

9®. L'addition de quelques gouttes d'oximuriate de 
mercure à une autre dose de ôe même liquide, pro- 
duisit un précipité brun clair. 

lo"*., Les acides sulfurique , nitrique et muria tique, 
précipitent la sépia de sa solution aqueuse ; le premier 
et le dernier sans changer sa couleur; mais l'acide ni- 
trique la fit passer au brun au bout d'un ou de deux 
jours. 

11°. L'acid^ oximuriatique ne précipita point la 
sépia dans sa solution aqueuse. Mêlé à cette solution 
dans la proportion d'une partie d'acide sur trois de la 
solution, il ne changea point sa couleur; mais à par- 
ties égales, il la fit passer au brun. 

12**, La sépia , après avoir été desséchée par l'évapo- 



ration sponlaiièe, devint insoluble dbns Pacïde oxi- 
mariatiquet^ 

1 5**. La solution d Wîmurîate de mercure ajoutëe 
à celle de s^pia dans l'eau, produisit un précipité 
abondant. 

i4% Le nitrate d'argent pré<îîpita la sëpia dans sa 
solution aqueuse, mais sans altérer sa couleur. 

i5°. Il en fut précisément de même avec la solution, 
de sulfate de fer» 

Les expériences qui précèdent, et particulièrement 
celles n~ 2 , 3 , 5 , 6 , 7 , 1 1 et 1 5, semblent indiquer 
que la sépia est principalement composée à'albumine^ 
les expériences 8 et 9 annoncent la présence de la 
gélatine» 

* 

Le peu d'effet des acides nitrique et oxîmuriatîque 
sur la sépia , montrent que cette couleur a la précieuse 
qualité d'être très-durable» Le docteur Leigh noua 
apprend, que s'étant servi, il y a dix ans, de la sépia 
en guise d'encre , le§ caractères tracés alors ont en^^ 
core leur noirceur première. 

Plusieurs auteurs ont afiSrmé que l'encre de la Chine 
n'était autre chose que la sépia desséchée. Voici ce 
qu'un homme très-instruit a mandé à l'auteur à de 
sujet. 

« J'ai tout lieu de Croire qu'il n'entre pas un atome 
» de sépia dans la composition de l'encre de la Chine ; 
» la teinte de ces deux noîrs est très-différente, et la 
» sépia est aussi supérieure à l'encre de la Chine , sous 
» le rapport de la commodité de l'usage , que l'encre 
» de la Chine l'è^t au simple noir de fumée. Je ne veux 



c 
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p pas dire qu^il forme des ombres plus claires, mais 
i> l'encre de la Chine se sèche beaucoup plus yite que 
» la sëpia , circonstance nuisible lorsqu'il s'agit de faire 
i> une ombre pâle fort étendue. La sëpia a un autre 
» avantage sur l'encre de la Chine ; c'est que si l'on a 
)» donne nne fausse teinte ou fait un faux trait à la 
» sëpia, on peut l'effacer à Teau , tandis que l'encre 
» et la Clrine une fois séchëe sur le papier y devient 
» indélébile. 11 existe encore d'autres différences entre 
)> ces deux matières colorantes »• 

M. Groper Kemp finit par reconiniànder aux ar- 
tistes qui, demeurant sur les côtes, peuvent se pro- 
curer la sépia de première main , le procédé suivant 
pour la conserver. 

Après avoir enlevé avec précaution la vessie qui 
irenfeime le noir, et en avoir lié l'orifice pour que le 
liquide ne à'échappe pas, on ouvre cette vessie dans 
une jatte , et on promène le liquide sur toute sa sur- 
£ice , pour que l'action de Tair le dessèche plus promp- 
tement et avant que la lêrinentation putride ait pii 
l'altaqner. (Journal ofnatural Philosophy y janvier 
181 3. Une traduction française se trouve dans la 
SibUothèque britariniqué , cahier dé mars 181 5.) 

NoupeUeê expériences sur Vançâyse du soufre 
UquidiB 'de M^ Laùifadivs^ par M. Vaxt^ 

QUEMKé 

M. Lampaâiua ayant distillé du sulfure de fer au 
maximum avec du charbon , obtint un produit li- 
quide volatil contenant du soufire j il l'appela alcool de 
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soufre , et présuma qu'il était formé de ce combus- 
tible et d'hydrogène. 

MM. Clément et f)eaormea obtinrent le mèn^e 
produit en faisant pas^r d" soufrç siur du charbon 
rougi dans un tube de porcelaine; ils le reg£(rdère^t 
comme une combinaison de soufre et de çarboi^e^ çt 
l'appelèrent soufre carburé. 

M. Berthollet fils chercha ^ prouver par de. nou- 
velles expériences l'opinion de Lampadius, et à 
démontrer que parmi les faits cités par MM. Cfémer^t 
et Desormes, il n'y en ayait pas up qui prouvât évi- 
demment l'existeiice du carbone dans le spi^fire Uqvûdç* 

M. Clément imagina ensuite une expérience qui le 
convainquit de l'existence du carbone dam le soufre 
liquide^ elle consistait ^ faire pj^er c^ produit sur du 
fer rougi dans un tube de porcelaine; lesQVi&ç a'unis^ 
sait au fer, et le carbone rç^t^it mél^uigé avec le sul- 
fure métaUique. 

Cette expérience fut confirmée ensuite p^r M* Çti^ 
zel, avec cette différence, que ce chimiste se seryit 4^ 
cuivre au lieu de fer. Il annonça en piême temps dans 
un Mémoire présenté à Tlnstitut , que le soufre liquide 
était formé de carbone 28,49 , de radical de savifi:e 
58,67, d'hydrogène 5,86 , d'aaote 6,^8. 

MM. Berthollet, Thenardet f^auquelin e^yanX été 
chargés de vérifier les résultats de M. Clusgi^elj^ M^ f^aifr 
^uelin fit les expériences suivantes : 

Il fit passer ^3 gr. i35 de aoufre |iqaîde ^ur 3i5 
grammes de ciûvre rougi dans ^n tdbe de porcelaine; 
4 gr« 5 de sou&e liquide passèrent sans se décomposer^ 
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et furent condensés dans un petit flacon refroidi par 
un mélange de sel et de glace. Il y eut un demi-litre 
de gaz qui n'était autre que l'air du yaissèau saturé 
de vapeur de soufre liquide. Il était mêlé d'un atome 
d'acide carbonique; il né contenait pas d'hydro- 
gène sulfuré , car il ne noircissait pas l'acétate de 
plomb. 

Le cuivre retiré du tube se trouva peser ^ 2 grammes , , 
il avait donc augmenté de 17. Or, ces 17 grammea 
réunis aux 4 gr. 5 de soufre liquide non décomposé 

' = 21 gr. 5. Ces 21 gi\ 5 soustraits dés 23 gr. i35, 
donnent 1 gr. 655 de perte. Cette perte est due au 
soufre liquide qui s*est mêlé à l'état de vapeur à l'air 
des vaisseaux. 

M. Cluzel avait annoncé que la portion du soufre 

' liquide qui s'était condensée dans le petit flacon , dif- 

' ferait du sou&e liquide en ce qu'elle était pjus càrbùrée 
et moins hydrogénée , et en ce qu'elle était beaucoup^ 
plus difficile à décomposer par l'action du cuivre^ 
mais M. f^auquelin a prouvé qu'il n'y avait aucune , 
diflFérence entre ces deux li^ueurs^ C^est ce qui résulte 
des expériences suivantes : 

M. Vauquelin fît passer très-lentement le» 4 gr* 5 
de soufre liquide, qui* n'avaient pas été décomposes 
dans l'expérience précédente , sur 20 grammes de- 

* cuivre chauflFés dans un tube de verre luté. Il ne se 
dégagea pas un atome de gaz, et il ne se condensa 
aucun produit liquide. Le cuivre augmenta dans cette 
expérience de 4 gr. 5; il n'y avait donc eu que o,â 
grammes de perte, et encore faut-il attribuer une 



partie de ceite perle à un globule de soufre laùsë par 
h liqueur. 

Il résulté ëvldemment de ces &Its : 

1®. Que d dans la première expérience on avait 
emploie plus de cuivre, et si 1é^ vapeur de sou&e 
liquide avait passé plus lentement sur ce métal, le 
soufre liquide aurait été décomposé en totalité ', c'est 
ce que des expériences ultérieures ont prouvé» 

a"*. Que s'il y a de Thydrc^ène dans le soufre li- , 
quide, il faut qu'il ;se soit combiné au cuivre en même 
temps que Iq soufre, puisiqu'il ne s'en est pas dégagé 
un atome à l'état gazeux.. 

Pour s'assui^r de la présence de l'hydrogène dans le 
80U^ liquide^ M. Vauquelin a fait une analyse 
exacte de» JD£^tière& restées dans, le tube. En consé" 
quence, sur les 7'i gr. de sulfure de cuivre obtenus par 
la preiikière expérience , il en prit 10 qu'il traita à une 
douce chaleur avec 8 parties d'acide nitrique à 33^ 
étendu de 8 parties d'eau. Lorsqu'il ne s'est plus d^ 
gagé de gaz mtreux, il a latssé déposer la matière non 
dissoute et a décanté la liqueur, lavé le résidu, et l!a 
ensuite retraité as:ec Tàcide nitrique \ celuirci ne lui a 
rien enlevé. 

. Le résidu pesait , après avoir été bien lavé et séché | 
1 gr. 5i ^ il était léger et d'un noir brillant. Pour voir 
s'il contenait du souf i e provenant de la décomposition 
du sulfure de cuivre par Tacide nitrique, on le fit 
chauffer dans une petite Gçmue remplie d'acide càr« 
boniqueç il s'est sublimé du soufre, et il est resté 
Q^^ gp. d'une matière noire qui avait toutes les pro- 
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priëtë» da charJ>on. Celui-ci brûlait sans répandre 
l'odeur d'acide sulfureux y et laissait une trace de coivre* 

Cette expérience y répétée plusieurs fois avec des 
doses difiërentes d'adde et d'eau , et variée de diRé* 
rentes manières, a donné constamment les mêmes 
résultats; cependant il rei^tait encore à s'assurer st 
l'acide nitiîqoe ne brûlait pas une portion de darbone. 
Dans l'expérienre qu'il a faite à cet eSst y en faisant 
passer le gaz nitreux qui se dégage^ de la dissolution 
du sulfatée de enivre dans de l'eau de baryte , il a vu 
qu*il n'y avait pas de production de carbonate^ t<ea-* 
tefois on avait disposé l'appareil de manière que les 
bouchons fussent assess éloignés de l'acide nitrique 
pour n'en être pas attaqués; dans le cas contraire , 
Teau de baryte se troublait et laissait déposer un atome 
de carbonate. 

Il suit de celte expérience, qne les .10 grammes de 

sulfure ayant donné o,34 4^ charbon, les 72 en 

-auraient donné 2,448; cette quantité provenant de 

17 grammes de soufre liquide, indique que loo en 

ooâliennent i4,4. 

Nous avons dit que le enivre avait augmenté de 

17 gr. dont il y avait 2 gr; 448 de charbon; voyona 

.maintenant si les 1 4 gr* 553 restant, sont avec le 

cuivre dans le rapport de la composition du sul(ui^« 

M. yauquelin a trouvé que 100 de sulfure de 
cuivre contenaient 21 de soufre ; conséquemment lea 
55 grammea de cuivre mis en expérience, doivent 
avoir absorbé pour leur sulfuration i4 gr. 60 de 
foufre^ qvy dans Texpérience ;t ils ont augmenté da 
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i4 gr. 552. On a vérifié cet accord en faisant Fanalyse 
du sulfure decuin^e formé dans l'expérience. 

Enfin, ce chimi^e a confirmé tous ces résultats de 
la manière la plus directe et la plus simple , en fiiisant 
l'analyse du sulfure de cuivre formé dansTexpérience 
où 4 gr. 5 de soufre liquide furent complètement dé- 
composés par 30 grammes de cuivre; il a vu que le 
poids du charbon et du soufire, séparés du cuivre, 
représentait assee exactement celui du soufre liquide 
décomposée 

D'après ces faits, M. Vauquelin n'hésîte pas à 
penser que le soufre liquide de T^ampadius est com- 
posé de charbon et de soufre , ainsi que MM« CUmeni 
et Desormes l'avaient dit, et que ces corps y sont 
dans la proportion de 

Soufre. •••••••••«# 85,5 

Charbon i4,5« 

(ji finales du Muséum SHiaioire naturelle^ 
cahier xiS.) 

Sur les hydto-sulfures y par M* T^BNjéRD^ 

i\ Lorsque Pon met en contact une sdution d'hy« 
dcogène sulfuré, saturée d'hydrogène sulfuré a veo. 
du soufire , il se dégage d'autant plus d'hydrogène 
sulfuré , et il se dissout d'autant plus de soufre , que 
la température est plus élevée. La quantité d'hydro-- 
gène sulfuré dégagé, et la quantité de soufre dissous, 
sont très-faibles à la température ordinaire; elles sont 
considérables à celle de l'eau bouillaute. Mais lorsque 
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la sotation dliydcQ^alfure, au lieu (Tètire BatUrée, e^t 
avec UQ excès su£5sâx^ d'/^lcalî, «Itene laisse pas dé- 
gager sensiblement d'hydrogène sulfuré^ même à la 
ebaleur de rébixUition, quoiqu'elle dissolve au moins 
tout autant de soufi^ qpe dans son étut de âaturation. 
Tel est t'hydro'sulfure de baryte qu'on obtient en 
ti*aitaat ie.sulfiire de baryte par l'eau bouillante, filr 
trant et laissaurt refroidir la liqueur* Il suit de là : . 
. A. Que l'hydrogène sulfuré , le soufre et les alcalis 
ent la propriété de former des combinaisons triple^ 
très-variables; . 

!i. Que toules ces combinaisons ponti^nnent mpiw 
d'hydrogène sulfuré que les hydro^suifures^ et 
• 5. Qu'elles en contiennent d'autant mo^s qu'elle^ 
contiennent plus de soufre, et réciproquement. 

2\ Les hydvorsvilfures laissant .dégager k la cha- 
leur de l'ébullitiqn.upe plus ou moins grande quan** 
tité de l'hydrogène sulfuré qu'ib contiennent., et 
éprouvent par conséquent une décomposition plus, 
ou moins, grande. L'hydro sulfutê dé magnésie se 
décompose complètement à cette température ; oeliiL 
de chaux se décompose presque complètement. Ceux 
de potasse et dut soude deviennent trèsralGalins, mais 
..point assez cependant pour que le soufre ne puisse 
point encore en dég^^ger ]|;)eaucoup d'hydrog^ènè suV 
fiiré à l'aide de la chaleur» 
. 5^ En faisant bouillir les hydrocènes sulfurés, avec 

i 

uq. exprès de spuf|:e,} ils passent tous à l'état de sulfures 
hydrogénés^ ou de, corps formés 4? i^ufré hydrogéné 
et de b^es sali^able^^. 
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4\ On obtient Thydro-sulfure d'ammoniaque sous 
*' ibrme de cristaux aiguiflés, en faisant prendre au fond 
d'un flacon entouré de glace, du gaz hydrogène sul- 
furé et du gaB ammoniac. Cet hydro-sulfiire est in- 
colore; il deyient jaune très-promptement parle con- 
tact de l'air j, et passe à l'état d'hydro-sulfare sulfuré: 
il est très-volatil J aussi ^ à la température ordinaire, 
se subiime-t-il peu à peu à la partie supérieure des 
flacons dans lesquels on le conserve. On peut même , 
par ce moyen , le séparer de l'hydro-sulfure sulfuré 
qu'il pourrait contenir; il prend alors la forme de 
lames très-longues et très-transparentes. 

5**. Lorsqu'on fait passer tout à la fois du gaz am- 
moniac et du soufre dans un tube de porcelaine rouge 
de feu , il en résulte un dégagement de gaz azote et 
de gaz hydrogène, et la production d'une grande 
quantité d'hydro-sulfure d'ammoniaque sulfuré criis- 
tallisé. Si l'on met cet hydro-sulfiire sulfuré dans un 
flacon, il se sublime, dans l'espace de quelques jours , 
de l'hydro-sulfure , sous forme de lames semblables 
à celles dont on a parlé n° 4. - '^' 

6^. n ne se dégage pas de gaz azote dans la prépa- 
ration de la liqueur fumante de Boyle , d'où il isuit 
que l'hydrogène de l'hydi^ogène sulfui'é qui entre 
dans la composition de cette liqueur , provient pro- 
bablement de l'eau j soit de la chaux , soit du mu-^ 
riate d'ammoniaque^ 

7®. Le suîfiire hydrogéné d'ammoniaque saturé 
de soufre, c'est-*à*^dire, celui qui a une consistance 
oléagineuse , et qu'on obtient en mettant en contact;. 



ment le canon conserire son diamètre. La TÙ ordi* 
naire qui ferme la culasse , après avoir été une fols 
ouverte , à i'étan , conserve la faculté de se tourner 
&cilement , et elle joint assez bien lorsqu'elle est 
serrée à fond , pour fermer tout accès à l'air et faire 
fonction de robinet* Au bout par où le ga2 doit sortir, 
on adapte au canon un tube de sûreté , dont l'extré^ 
mité plonge dans une cuve à mercure* 

On commence par chauffer à blanc la partie du 
canon qui traverse le fourneau y et sa chaleur commu* 
niquée fait rougir ce canon jusqu'à quelques lignes 
au-dessus de l'étranglement* A cette époque de l'opé^ 
ration , on enlève la vis de la culasse , et on laisse 

« 

tomber dans le canon un petit cyUndre de potasse 
caustique* On referme promptement : la potasse arrivée 
à l'étranglement y y trouve le canon rouge , se fond et 
passe peu à la fois par la petite ouvexture jusqu'aux 
tournures de fer, où elle se présente à l'état de vapeur, 
et se décompose en potassium , dont les vapeurs se 
subliment en solide dans la partie extérieure du canon 
que l'on maintient fraîche pendant l'opération. B se 
dégage une abondante quantité de gaz , et la cessation 
de ce dégagement est l'indice le plus certain que la 
potasse est toute passée* On introduit alors une seconde 
dose d'alcali, on referme, on observe le dégagement 
du gaz, et on introçluit de la nouvelle potasse jusqu'à 
ce que ce dégagement cesse 5 l'opération est alors ter* 
xninée. 

L'auteur a recueilli le gaz dans des cloches séparée»^ 
et lui a reconnu les propriétés suivantes : 



/ 

* 
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!*• Lé gaz est plus lourd que le ample gaz hydro* 
gène; 

â^ Il s^enflamme à toute température, au simple 
contact de Pair atmosphéiîque ; 

S"*. Apres la combustion , la potasse se trouve régé^ 
aérée , comme il est facile de le reconaaître avec le 
sirop de violettes ou la teinture de curcuma ; 

4*. Il est très-dilaj^ble par l'actioi^ de l'électricité ; 
mais ainsi dilaté il a perdu la propriété de s'enflammer 
de sc»*mètn6; 

5"*. Il perd aussi la propriété de s'allumer sponta- 
nément par le contact de l'eau. 

Ce gaz , après un temps qu'on n'a pu déterminer 
arec précision, perd la propriété de s'enflammer 
«pontanément, mais quelquefois il la conserve au- 
delà d'une heure. II est à croire que la permanence de 
xe gaz est en raison de sa sécheresse; et, en effet, 
lorsqu'il est plus nébuleux, il ne conserve pas aussi* 
long- temps la propriété de s'enflammer spontanément. 

Outre le gaz dont on vient de parler, il jr en a Une» 
seconde espèce qui consiste dans une solution au mi'^ 
nimum àxipotaasium dans le gaz hydrogène. Ce gas 
si'obtient toutes les fois qu'on répète l'opération de 
l'extraction du potassium ^ et que l'autre gaz ne s'ob- 
tient pas, ce qui est «facile à reconnaître par le défaut 
de combustion, lorsqu'il vient en contact avec l'air. 

Ce gaz contient le potassium au minimum; ainsi 
il n'a pas la propriété de s'allumer spontanément; 
mais lorsqu'on l'allume avec unebougi« après sa com* 
bustion , il laisse la potasse régénérée* 



Le gaz hydrogène qui, quoique saturé âti niOxi^ 
mum de potassium , a été en contact avec l'eau , ^st 
du même genres Celui qui a perdu de soi-même la 
propriété de s'allumer , et celui qui a été dilaté par 
l'ëlectricitë , sont encore de la même nature* Dans ces 
cas donc , le gaz hydrogène abandonne une portion 
eeulement de potassium, et en retient une autre. 
Ainsi l'auteur reconnaît deux qualités de gaz hydro- 
gène combiné avec le potassium; c'est-à-dire, gaa 
hydrogène potassié au maximum et au minimum*^ 
(annales de Chimie, mars 181 3.) 

Sur un pliémomèrie que présentent la baryte et là, 
stroatiahe, lorsqu'elles se combinent rapidement 
au gaz muriatique ; par M. GHErREVli* 

Pour démontrer le dégagement d'eau qui a lieu lors- 
que le gaz muriatique se combine aux bases salifiables 
flèches, l'auteur remplit de mefctire une petite cloche 
de verre recourbée^ Il y fit passer du gaz mUriatiquti; 
•t ensuite il iiitroduiâit dans la partie recourbée un 
morceau de baryte caustique, provenant de la dé- 
composition du nitrate de cette base. Il chanfik la 
baryte avec une lampe à Fesprit de vin, le gaz se 
dilata , ensuite il fut absorbé ; la baryte répandit 
alors une beUe lumière rouge ^ et il se dégagea beau»' 
coup de chaleur, car le muriate qui se forma se 
JbndiL 

Quoiqu'on n'eût emploie que peu de gaz , cepen*- 
dant il se condensa une quantité d'eau sensible sur lea 
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parois de la cloche. MM. Gay-Lussacet Tlienard, 
en faisant passer du gaz muriatique sur la , baryte 
chauffée dans un tube de verre , avaient déjà observa 
ce dernier phénomène ; mais leur manière d'opérer 
ne leur a pas permis d'observer le dégagement de 
lumière, parce que dans leur expérience le gaz ne 
passait que successivement sqr une grande masse de 
baryte , et dès-lors le dégagement de lumière , s'il a 
lieu, n'a pas dû être sensible. 

La strontiane parfaitement pure a présenté les 
mêmes phénomènes que la baryte $ mais dans ce cas 
il faut placer la partie de la cloche qui la contient au 
milieu des charbons. Lorsqu'on fait l'expérience dans 
robscurilé-, la lumière qui se dégage est des plus écla- 
tantes; on ne peut la comparer qu'à celle d'une com- 
bustion vive. 

Ce fait est du genre de ceux qui prou^ût que le 
dégagement de lumière qui a lieu dans l'actjpn chi- 
mique des corps, n'est pas toujours produit par une 
oxigénation; qu'il peut l'être par toute combinaison 
dont les élémens se condensent beaucbup, et qui se 
fait avec rapidité. Ce fait est analogue à ce qu'on ob- 
serve dans l'exlinclion de la chaux, et dans la combi- 
naison de plusieurs métaux aVec le soufre* 

M. Chevreul a chauËfé de la chaux dans du ga;? 
muriatique , pour savoir si elle se conduirait comme 
la baryte et la strontjane , mais il n'y a pas ei; de 
lumière sensible ; cependant le gaz a été absorbé rapi- 
dement , et le muriate de chaux s'est fondu. Au reste, 
il est possible que la lumière du combustible que l'on 

ArCH. DBA DiCOVY. SX i8i3. Û 
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emploie dans Texpërience pour chauffer la chaux , 
rende insensible celle qui peut être dégagée lors de la 
combinaison. ( Annales du Muséum d* Histoire 
naturelle, n® 107 et 108.) 

Expériences sur un acide nouveau, par 

M. Braconnot. 

L'existence particulière de cet acide vient d'être 
constatée par M. Braconnot, dans la série nombreuse 
des substances qui passent immédiatement à l'aces- 
cence. 

Pour l'obtenir on prend une des substances dont il 
s'agit^ du riz, par exemple, délayé dans l'eau. On 
expose le mélange à une douce température , jusqu'à 
ce qu'il soit parvenu au dernier période d'acidité , puis 
on rapproche la liqueur filtrée jusqu'en consistance 
d'extrait , que l'on traite par l'alcool bouillant , j usqu'à 
ce que le liquide soit chargé' de l'acide , et ait séparé 
la plus grande partie des matières étrangères. 

On évapore la liqueur alcoolique tirée au clair, 
puis on y projette de l'bxide de zinc délayé dans l'eau 
bouillante; il en résulte un sel peu soluble^ lequel 
purifié et redîssous dans l'eau , puis décomposé par 
un excès de baryte, produit une combinaison que 
l'on décompose ensuite en y versant avec précaution 
de l'acide sulFurique afiaibli, qui élimine la baryte et 
Jaisse l'acide végétal dans toute sa pureté* 

Cet acide, évaporé en consistance de sirop , ne cris- 
tallise point ; et a une saveur aigre très-forte. Exposé 
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au feu, il se décompose comme la plupart des autrea 
acides végétaux, et donne J)our résultat de Tacide 
acétique et du charbon. 

Toutes les substances qui passent immédiatement à' 
l'acescence, paraissent propres à la génération de cet 
acide. M. Braconnoi l'a obtenu dû riz, des haricots-, 
des pois , dii ]us de betterave fermenté et aigri , d'une 
eau sure préparée avec du levain de boulanger. Il à 
retrouvé le même acide dans le lait aigri , et par c<m- 
séquent dans Tacide lactique deScheele^ mais masqué 
par beaucoup de matières étrangères. 

La classe des substances 9^i, avant de s'aigrir ^ 
subissent la fermentation alcooltqiieavec une certaine 
énergie , ne lui a point paru propre au développèiWent 
de cet acide ; ainsi îl ne Ta point retrouvé dams le 
vinaigre, laWère aigrie, et le sucre fermenté et âdgri. 
Les caractères spécifiques de cet acide le distiAguattt 
de tous ceux du règne organique , îl fallait lé désigner 
par quelques nomls simples. M* 'Braconnât A'àyatkt 
pu trouver une dénominalion rigoureuse qui rappdât 
sans équivoque quelques-unes de ses prdpriétéis^es'j^las 
tranchantes , a proposé de le nommer acîdè ndH-' 
céique , préférant un nom insignifiant à tout àiitre 
dérivé de propriétés , qui pourraient être <;oiÈamunfi9 
avec d'autres acides analogues a celui-ci. Uefët elB^lti- 
dant à désirer que Fauteur en substitué une autre, eu 
relative àùk propriétés caractéristiques de racidénoti- 
Teau, ou à la nature particulière des stibâtaW^ës îjui 
servent à la produire. {Annales cU £%/>?wfe, af^il 
i8i5.) . ^ 
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Analysé du sang humain, par M. Berzelius. 

. Le sdng humain ressemble dans sa composition à 
celui du bœuf, mais le coagulum du s^ang de Thomme 
est plus aisément décompose par l'eau, et la fibrine , 
ainsi obtenue , est plus transparente ; sëchée , elle ne 
.monte pas à plus de 0^76 sur 1000 parties. La fibrine 
Jiumaine a les mêmes propriétés que celle du bœuf, 
mais elle est plus aisément incinérée ;1a cendi*e blanche 
contient des phosphates de chaux et de magnésie, et 
\xX\ peu de carbonate de chaux et de soude. 

lia matière colorante du sang humain est aussi cfai- 
.miquement la même que celle du sang de bœuf, mais 
^Ue est plus aisément réduite par le feu au même état 
d|e cendres jaunes , ce qui paraît prouver qu'elle con- 
tient moins d'azote on d'ammonium. 

..Ceai parties de matière colorante sèche du sang 

jhi^IKiain, donnèrent quinze parties de cendres, dont 

; trois parties furent dissoutes par l'e^u, qui devint 

alcalitie ; en saturant par l'acide acétique , et mêlant 

aViec du muriate de baryte , on obtient un précipite 

de, phosphate de baryte abondant et soluble dans un 

p4)xcè8 d'acide m^riatique. Cette solution acétique ne 

. 4pontieiit aucune trace d'acide muriatique ou dépotasse. 

,11 parait donc qvie la soude, Tacide phosphorique et 

lo^j phosphates terreux, sont les produits de la com- 

^ bpstionvQuant à la portion de cendres de la matière 

' . çojioraxitç , qui était insoluble dans l'eau, elle était 

composée des mêmes substances, et eu même propor- 
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lion , que le sont les cendres de la matière coloraale 
da sang de bœuf. 

Le sérum du sang humain est compose ^ suivant les 
expériences de l'auteur , des substances suivantes : 

Eau 906 . o 

Albumine 80 . 6 

Substances solubles dans l'alcool, savoir : 

Muriate de potasse et de soude 6 

Lactate de soude uni à une matière ani- \ lo.O 
maie 4 

Substances solubles seulement dans l'eau , 
savoir: 

Soude , phosphate de soude et un peu de ma- 
tière animale • 4.1 



999 



.1 



L'albumine humaine est plus aisément incinérée 
que celle du bœuf , elle contient plus de soude et de 
phosphate de soude. Cent parties d'albumine sèchQ* 
donnent douze parties de cendres calcinées. 

On trouve dans le s^ng huoiain trois fois pln& do 
mnriates que dans celui du bœuf; ce qui est dû sans 
doute au sel dont l'homme fait usage pour sa nourri- 
ture. Le sapg humain contient une plus grande pro- 
portion de muriate de potasse. 

En général, la grande ressemblance qu'il y a dan* 
la composition du sang humain et dans celle du bœuf 
est remarquable , et peut expliquer les phénomèivei. 
observés dans les expériences de la transfusion^ - ; ;. 



^ 
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Résultats généraux de l'analyse au éang. 

\'. Le sang est oomposë d'une partie qui est liquide 
' et homogène, et d'une autre qui est seulement sus- 
pendue, et qui aesëpare spontanëmentà l'état de repos. 

2°. La partie liquide est une solution de l>eaucoup 
d'albumine avec un peu de fibrine, l'une el l'aulre 
combina avec la soude. Elle contient aussi queltjues 
autres substances satines et animales, mais en très? 
petite quantité. 

5°. La portion qui est suspendue, est de la matière 
colorante; elle diSëre de l'albumine surtout par sa 
couleur et son insolubilité dans le aérum. Sa couleur 
semble être due au 1er, dont elle contient y p. | en 
poids; mais ce fer ne peut en être séparé aussi long- 
temps que cette matière continue à être de la matière 
colorante. La séparation ne peut être produite que 
par la combustion ou psr des acides concentres , 
Agens qui décomposent entièrement la substance avec 
laquelle ce métal était combiné. La matière colorante 
ne peut être produite artificiellement en unissant 
l'albumine avec le sous-phosphate rouge de fer. 
' 4°. La fibrine, l'albumine et la matière colorante 
se ressemblent si intimement, qu'elles peuvent être 
considérées comme les modifications d'une seule e% 
même substance. L'auteur les appelle, en parlant 
d'elles collectivement, les parties albumineusea du 
sang. Ces trois substances produisent des phosphates 
teçreux et du carbonate de chaux lorsqu'elles sont 
i^técomposées , mais n'en contiennent point, et le sang- 
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lai-même ne contient pas en solution des phosphates 
terreux^ à moins qu'ils ne soient en trop petite quan- 
tité pour être aperçus. 

5^. Les parties albumineuses du sang s^unissent avec 
les acides , et produisent des composés que Ton peut 
nommer salins. Ceux-ci , lorsqu'ils sont nedtres , se 
dissolvent dans l'eau , et se séparent en ajoutant un 
excès d'acide* 

Il faut cependant excepter les acides acéteux et 
phosphoriques , car un excès d'un de ces acides forme, 
avec les parties albumineuses, un composé soluble 
dans l'eau. L'acide nitrique digéré avec ces parties^, 
produit un composé insoluble, formé d'albumine, 
ayant subi une altération , et d'acide nitrique et ma- 
lique. L'albumine conserve la propriété de se com- 
biner avec^les acides dans quelques cas , même après 
avoir subi les changemens produits par les organes 
sécrétoires; c'est ce qui arrive dans la matière propre 
de la bile , dans le fromage , etc. 

6^ Le sang ne contient point de gélatine. {General 
f^iews of the composition, etc. Mémoire sur la 
composition des fluides animaux , par /. Berze-* 
LIUS, inséré dans les Transactions de la Société de 
médecine de Londres, tome III, et dont on trouve 
un extrait dans la Bibliothèque britannique J^ cahiei? 
d'août i8i5.) 
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analyse du noftoc commun (tremelU nostoc, LiN'^ 
N^r ; nostoc Paracelsi , GEOFFaoY) r^par M. Henri 

Bs^COJfltOT., 

Lie îtosloc qui fait l'objet de cette analyse , a été 
recueilli dans les allées de jardins, où on le rencontre' 
surtout après les nuits pluvieuses du printemps et de 
l'automne. Il était à la surface de la terre sous forme 
de membranes verdâtres, plissées irrégulièrement; 
piais il varie beaucoup, et se -transforme en plusieurs 
cryptogames , si l'on en croit le témoignage du doc- 
teur Carradori. 

Cette singulière production , dont la place n'est pas 
encore Bxée dans le catalogue de la nature , a été fort 
célébrée par les alchimistes, qui lui ont attribué des 
propriétés merveilleuses pour préparer la pieiTe phi- 
losophale et la panacée universelle. On ta regarde 
encore aujourd'hui comme émolliente , vulnéraire et 
résolutive. 

M. Braconnât l'ayant soumise à plusiem's exp<^ 
riences, conclut que le mucilage obtenu du nosloc 
peut être rapporté à une espèce de mucus fort ana- 
logue à celui de la matière sémicale. 
. Le nostoc privé de son mucus par l'eau bouillante, 
occupait un très-petit volume après sa distillation; 
mais humecté d'eau, il absorbait ce liquide en grande 
ahundance et en se gonflant excessivement. Il avait 
une demi-transparence , et ressemblait à une gomme 
endurcie et insoluble , que l'auteur compare à celle 
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de Bassora. Cette gomme était en partie soluble dans 
l'eau bouillante aiguisée d'acide nitrique , et en partie 
précipitée par l'alcool de la dissolution évaporée. 

L'auteur conclut de ses expériences, que 200 
grammes de nostoc sont composés principalement de 

grammes. 

Eau 1^5'^ 

Matière analogue à la gomme de Bassora. . . . i33 

Espèce de mucus *>^ 

Matière grasse , 

Phosphate de chaux , 

Carbonate de chaux , , ^. 

> en petite quantité. 
Muriate de potasse > ^ 

Sulfate de potasse, 

Potasse y 



aoo,o. 

{Extrait des Annales de Chimie y cahier de sep- 
tembre 18 13). 

Analyse de V acide phosphoreux , par 
^ M. Thenard. 

L'acide phosphoreux est formé d'environ 100 de 
phosphore et de iio.Sg d'oxigène. On le prouve en 
déterminant la quantité de gaz oxigène qui est néces- 
saire pour brûler lentement une certaine quantité de 
phosphore. 

A cet eflet on remplit une éprouvette de mercure, 
et on y fait passer d'abord environ le tiers de ce qu'elle 
peut contenir d'air, en tenant compte de la tempéra- 
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tùre et de la pression ; puù un cylindre de phosphore 
bien dess&hé qu'on soutient par un tube de verre 
élargi en forme de capsule à sa partie supérieure , et 
étrangli' un peu au-dessous ; ensuite on y introduit 
une couched'eau d'euviron quatre millimètres d'épais- 
seur , el à-pou-près autant de gaz oxigène que d'air. 

Lorsque l'oxigène qu'un a «jouté est sensiblement 
absorbé; on en introduit une nouvelle quantilé, et 
l'on Toit de jour en jour le cylindre de phosphore 
diminuer. Il faut bien prendre garde de ne pas laisser 
tomber le phosphore de dessus le tube, car il s'en- 
flammerait probablement. 

L'expérience étant terminée , ce qui a lieu au bout 
de quinze à dix-huit jours, en n'opérant qu&surua 
à deux grammes de phosphore , on mesure te résidu 
gazeux, et on en fait l'analyse au moyen de l'hydro- 
gène , dans l'eudiomètre de Volta, Cela fait , on a 
tOQt ce qu'il faut pour conuaîti'e la proportion des 
principes constituans de l'acide phosphoreux. En 
effet, on a le poids du phosphore brûlé , et aussi celui 
du gaz oxigène absorbé dansce tte combustion , puisque 
ce dernier poids n'est que la différence (fui existe entre 
toute la quantité d'oxigèneemploiée telle que contient 
le résidu , et que ces deux quantités sont connues. 

L'acide phosphoreux étant formé de i oo de phos- 
phore et de 110.39 d'oxigène, il est probable, d'après 
la loi découverte par M. Berzeliua , sur la composition 
des corps brûlés, que l'acide phosphorique l'est de 
100 de phosphore et de 110, 5g d'oxigène, pliis la 
moitié de 110,59, c'est-à-dire , de i6â,58. 
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Nota. Cent parties de phosphore exigent pour 
passer à l'état d'acide phosphorique , 1 54 parties d'oxi- 
gène, d'après Lavoiêier; i65,4 d'après Thomaon, 
et 1x4 d'après Rose. De ces trois analyses, celle de 
Thomson parait mëriter le plus de confiance, en 
regardant comme exacte, celle qu'on vient de donner 
de l'acide phosphoreux, {annales de Chimie, mars 
i8i5.) 

Analyse des eaux minérales de Provins, par 
MM. Vauquelin et Thenarv. 

Les substances que ces deux chimistes ont reconnu 
4ans l'eau minérale de Provins sont : 

Par huit litres ; 

t". Carbonate de chaux. ••••••• 4 »'• 42o 

a"*. Fer oxidé. • • • • o 6o8 

3°* Magnésie . • • • o. i8o 

4°. Manganèse o i36 

5^ Silice. • ' • • o 200, 

6^. Sel marin o 34o 

7«. Muriatedecbaux.) . , . , . ,, 

8-. Matière grasse , j^"*"''*^ mapprécaables. 

9®. Acide carbonique ... 27 F ~ 

Ou environ , . 1 000 

Par un litre : 

I*. Carbonate de chaux. • • o ^* 554 

2^. Fer oxidé •• o 076 

3^. Magnésie ••••••• o o35 
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4°. Manganèse o 017 

S**. Silice o 025 

6°. Sel marin !.. o o42. 

Les auteurs croient qu'il n*y en existe pas d'au- 
tres, au moins en quantités appréciables par aucun 
moyen connu. Us ont cherché vainement à y décou- 
vrir l'acide sulfurique; toutes leurs recherches à cet 
égard ont été sans succès. ( Annales de Chimie y 
avril 181 5.) 

Analyse des baies de garou^ ou Daphne mezereum^ 
LiNN. ; /7ar Jfcf. fViLLERT. 

L'auteur s'est assuré par ses expériences que l'acide 
contenu dans les baies était de l'acide malique. 

Le suc exprimé a été évaporé à consistance de 
sirop y et traité ensuite par de l'alcool qui laisse une 
matière grumeleuse» 

La dissolution alcoolique évaporée jusqu'à siccité y 
laisse une substance cassante d'un brun marron, qui 
a tous les caractères de l'extractif. 

Les baies bien mûres, séparées de leurs graines, 
avaient été écrasées avec trois parties d'eau , et on en 
a exprimé le suc qui, exprimé, d'un aspect rou- 
geâlre, a déposé un sédiment amilacé, au bout de 
douze heures de repos. 

Ce sédiment avait acquis une couleur brune par la 
dessiccation. Il était insoluble dans l'eau froide, sans 
saveur, et un. peu soluble dans l'eau bouillante. La 
P'^tasse le dissout sans dégagement d'ammoniaque. 
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La matière grumeleuse que l'alcool avait séparée 
du suc évaporé se présentait après la dessiccation, 
comme une masse cornée brunâtre , qui se divise en 
petits grumeaux par Peau bouillante sans sy dis«- 
soudre. 

' Elle se dissout dans Tacide sulfurique et dans la 
potasse. L'acide nitrique ne la dissout pas , mais lui 
communique une couleur rouge : elle paraît être un 
principe particulier du règne végétal. 

Le suc contient en outre de lextractif et du mu- 
<5ilage. 

L'auteur s'est assuré que la partie charnue de la 
baie ne renferme pas le principe acre narcotique; 
que celui-ci se trouve seulement dans les graines de 
la baie , dont l'huile exprimée possède une âcreté à 
peu près semblable. 

L'analyse de la baie a donné pour résultat : 

!**• Matière extractive ; 

2^. Sédiment floconneux ; 

5^ Mucilage ; 

4*. Acide malique; 
.5'*. Fibrine. 

( Joui^nal de Pharmacie , publié en allemand 
par Tromadorfy tome XX, a* partie, et Annales 
de Chimie^ avril, j3i5.) 
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IV. MÉDECINE ET CHIRURGIE. 

Expérience sur la digestion dans Phomme; par 
M* /• de MoNTÈQRSy docteur de la Faculté de 
Médecine de Paris. 

Jjl» DE MoNTÈ&nE a feît plusieurs obseryâtions 
répétées sur la digestion, qui l'ont conduit aux rësul^ 
tats suivans : 

i"*. Que le suc gastrique , lorsqu'il n'est pas acide, 
se putréfie comme la salive 5 

2°. Qu'il n'exerce aucune action antiseptique sur 
les alimens que lorsqu'il est acide , mais que la salive, 
qui a acquis une acidité égale par le moyen de Facidè 
acétique, produit des efifets absolument semblableSé 
En recherchant si l'acidité était une condition essen« 
tielle à la digestion , M. de Montègre a reconnu qu'en 
prenant, avant de manger, une dose de magnésie 
pure, plus grande qu'il ne faut pour saturer tout 
l'acide contenu dans l'estomac, les alimens rendus 
peu après n'ont donné aucun indice d'acidité , cepen- 
dant ils commençaient à être digérés; Rendus pins 
tard , ils étaient beaucoup plus digérés et sensiblement 
acides; il s'est con^iaincu même qu'en roulant dans la 
magnésie la viande qu'on mangeait, elle finissait , 
après un temps suffisant^ par donner des indices 
d'acidité. 



HÉDECINE ET CHIRURGIE. l45 

L'auteur tire de ses observations des consëquences 
qui paraissent eu dériver immëdiatement. Le suc gas- 
trique ne parait pas différer de la salive , et on ne peut 
le regarder comme un dissolvant propre à prévenir 
la putréfaction des matières animales et à opérer leur 
digestion , indépendamment de l'action de l'estomac* 
L'acidité dont il jouit ordinairetnent , de rnème que 
celle que subissent les alimens , ne doit être attribuée 
qu'à Faction de l'estomac. Forcé par ses observations 
à renoncer aux propriétés particulières du suc gas- 
trique , \i. de Montègre se borne à quelques conjec- 
tures qu'il propose avfec beaucoup 4e circonspection. 
Il soupçonne que l'action de l'estomac dans la digea» 
tion se réduit à une absorption vitale et élective dans 
laquelle, en vertu dé leur sensibilité particulière, le^ 
Taisseaux absorba ns s'emparent de certaines portions 
des alimens, de la même manière que cela arrive dans 
tout le conduit alimentaire. 

Cette explication n'a pas paru suffisante aux comt- 
missaires chargés par l'Institut de faire un rapport sur 
le Mémoire de M. de Montegr^. 

1**. L'absorption de sucs appropriés à l'action des 
vaisseaux suppose la formation de ces sucs, et les 
changemens chimiques qui l'accompagnent. Ces chait- 
gemens ne peuvent être d^une simple séparation pro- 
duite par une absorption active. 

2®. Les expériences de Réaumur et de Spallan- 
eani prouvent incontestablement que les alimetis 
propres à un animal peuvent éprouver une digestion 
complète^ quoique plus lente ^ lorsqu'ils sont renfer- 
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mes dans un tube^ pourvu que Textërieur de ce tube 
conserve quelque communication avec Festomac ; il 
faut donc chercher ailleurs que dans la nature du suc 
gastrique , et dans l'action , soit des muscles , ^soit de« 
vaisseaux absorbans de l'estomac, la cause encore in- 
connue de la digestion. On peut seulement remar- 
quer une analogie. entre la digestion qui, du moin» 
dans l'homme , est toujours accompagne'e d'un déve- 
loppement d'acidité, et les sécrétions qui, d'après les 
observations de Wollaslon et de Terebiua , peuvent 
toutes se diviser en sécrétions acides et en sécrétions 
alcah'nes. On doit donc attendre de nouvelles lumières 
sur un objet si important, de la sagacité et du zèle 
que M. de Montègre met à ses recherches , que les 
commissaires rengagent à poursuivre. Signé^ Cuvier, 
Thenard et 13ERTHOLLET. ( Extrait du Moniteur, 
du 21 décembre 1812.)' 

Sur V influence du cerveau dans la production de la 
chaleur animale ; par M. C. Brodie* 

M. Brodie a publié dans les Transactiona philo- 
aophiques , 1813, II' partie , une suite d'expériences 
et d'observations sur l'inQuence du cerveau dans la 
production de la chaleur animale. 

Il a réduit à une espèce d'asphyxie des animaux^ 
et a entretenu chez eux une respiration artificielle.... 
Il n'y a plus eu production de chaleur. 

Ces expériences, dit-il, paraissent établir que dans 
un animal dont le cerveau n'exerce plus ses fonctions. 
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ît ne se produit pas de chaleur , quoique la rèspiratioil 
continue, et que la circulation du ^ang ait lieu à la 
manière ordinaire. Les détails de ces expériences se, 
trouvent dans la Bibliothèque britannique y avril 
i8i3. 

M. Delametherie ajoute : 

Que la chaleur animale ne vient pas toute de la 
portion d'oxigène qu'on inspire , parce que , 

1**. Un homme d'une stature ordinaire n'inspiré 
que quelques pouces d'aii* atmosphérique. 

a*'. Cet air ne contient qu'à peu près un cinquième 
d'oxigène, 0,2 !• 

5\ Il n'y a qu'une petite portion de cet oxigène 
combinée. 

4°. Un animal attaché à un poteau , dans un temps 
très-froid , périt. 

5*^* Il ne périt point si on lui fait faire des mouve- 
mens , parce que les mouyemens musculaires tiennent; 
alors le système nerveux dans une grande activité. 

6°. léA théorie qui fait consister la chaleur animale 
dans Toxigène inspiré, dit M. Brodie ^ est soumise à 
une objection à laquelle il est difficile de répondre , 
que la température des poumona ^ rûeat pas plue 
élevée que celle du reste du corpsé 

Il ajoute : « Nous, avons maintenatit la certitude 
» que lorsque le cerveau cesse ses fonctions , quoique 
» celles du cœur et des poumons qui en sont la suite , 
y^ se soutiennent , l'animal perd la faculté de produire 
» la chaleur. » ( Journal de Physique, mai i8i3. ) 
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Notice sur les moyens de prévenir la contagion 
et d'en arrêter )es progrès ,• par M. GurrON- 

MonrEj u. 

La notice suivante, sur les procédés désinfectans , 
rédigée par M. Gwyton-Morveau , a été envoyée par 
S. E. le Ministre de l'intérieur à MM. les Préfète des 
départemens. 

Flacons portatifs désinfectans. 

Ces flacons se trouvent tout préparés dans plusieurs 
pharmacies, il suffit de les^uvrir pendant quelques 
minutes , pour donner issue au gaz désiafectant et 
préservatif. Lorsqu'après un usage répété ils n'en 
fournissent plus, on les rétablit dans leur première 
force en y remettant pour la valeur de quelques cen- 
times de sel marin, d'oxide de magnésie et d'huile de 
vitriol du commerce. 

Appareils permanens de désinfiction. 

Ces appareils sont destinés à servir plus Idng-temp» 
et à produire de plus grands effets. On en trouve éga- 
lement de tout faite dam les grandes pharmacies , qm 
Uvrent en même temps une instruction sur la ma- 
nière de s'en servir et de leur rendre toute leur acti- 
vité. Ces appareils peuvent suffire dans les chambres 
où il n'y a qu'un petit nombre de malades, et même 
servir pendant plusieurs années , lorsqu'à n'y a ni 
épidémie ni fièvre contagieuse qui obUge de les ou- 
vrir tous les jours, ou même plusieurs fois par jour. 
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La facilité avec laquelle on élève et on abaisse l'obtu- 
rateur, au moyen d'une vis/ en rend l'usage très* 
commode* 

Fumigations en vaisseau» ouverts. 

Ces fumigations sont destinées à désinfecter de 
vastes salles, où les malades sont encombrés^ où ils 
arrivent déjà la plupart atteints au dernier degré , où 
les miasmes contagieux sa renouvellent et s'accumu- 
lent à tous les instans* 

Dans ce cas, il est donc nécessaire de recourir à de 
grandes fumigations en vaisseaux ouverts, et ce sont 
heureusement celles qu'il est le plus aisé de pratiquer 
sans pi*éparation et aux moindres frais au moment 
même du besoin, La seule distinction à observer dans 
les procédés , indépendamment des proportions rela- 
tives à la grandeur de l'espace, est celle que com- 
mande la différence des salles vides et des salles actuel- 
lement occupées. 

1®. S'agit-il de purifier, par exemple , une salle de 
i3 mètres sur 6.5 (4to pieds de longueur sur 20 de 
largeur) , dans laquelle auront séjourné des malades , 
et qui sera complètement évacuée? on met dans une 
grande capsule ou autre vase de terre ^ un mélange 
composé de 

Décagr. Onces. 

Sel commun « . . 3o 10 

Oxide noir de manganèse en poudre .6 a v ^nvir. 
Le vase mis en place , on y verse acide 

siilfurtque (huile de vitriol) â5 8 
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On ferme portes et fenêtres, et Ton n'y rentre 
qu'après dix ou douze heures. 

On conçoit que ces doses doivent être réduites ou 
augmentées en proportion de l'espace à désinfecter, 
ou même, à un certain point, à raison de luitensité 
de l'infection , ou du caractère plus ou moins grave 
de la contagion. 

L'oxide de ninganèse se trouve dans les pharmacies 
et chez tous les droguitites , qui le fournissent en pierres 
aux verreries, et si l'on n^ pouvait se procurer à 
temps ce minéral , les fumigations faites avec le sel 
commun et l'acide sulfurique ne devraient pas pour 
cela être négligées j leur action serait seulement moins 
prompte et moins énergique. 

2". Dans les salles actuellement remplies de ma- 
lades et fréquentées par les gens de service , on pré- 
vient tout excès qui pourrait les incommoder , en 
rendant successif le dégagement du gaa désinfectant, 
sauf à répéter les opérations pour arriver au point de 
saturation des émanations contagieuses. Il suflSt pour 
cela de régler plus exactement les doses du mélange 
de sel et de manganèse qu'on met dans les capsules , 
et de ne verser dessus l'acide sulfurique qu^après l'avoir 
étendu de partie égale d'eau. 

Ce mélange d'acide et d'eau doit être fait d'avance 
et par parties, d'intervalle en intervalle, pour éviter 
une accumulation subite de cliakur qui pourrait bri- 
ser les vaisseaux. 

Si l'on était embarrassé de régler les doses, on 
pourrait adopter la méthode introduite par M. Chau^ 
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sier dans plusieurs grands hospices, et qui consiste à 
promener dans les salles une capsule dans laquelle on 
a mis le mélange de sel et de maganèse. Un homme 
de service la porte d'une m^in fixée sur le support j 
il tient dans l'autre un flacon contenant l'acide sulfu- 
rique délayé , dont il vei'se de temps en temps quel- 
ques gouttes dans la capsule. La sensation qu'il en 
reçoit lui fait juger isûrement quand les vapeurs se 
ralentissent, et quand elles commencent à être en 
excès. 

On avait d'abord emploie le feu dans ces opéra- 
tions; il est reconnu qu'elles se font tout aussi bien à 
froid, et qu'en plaçant la capsule sur un réchaud , ce 
que l'on gagnerait par une décomposition plus com- 
plète des matières , ne pourrait entrer en compensa* 
tion des embarras qui en résulteraient. 

jinalyse du méconium, premier excrément des 
enfans; par M. Bo uiJuLON-'Lagrange. 

M. Bouillon- Lagr ange a reconnu : 

1*». Que le méconium provenant d'un enfant né à 
terme, ou d'un fœtus k diverses époques de la gros- 
sesse , est toujours de même nature ; 

2°. Que lorsqu'il est frais , il contient 0,70 d'eau ; 

y. Qu'il est en outre formé de 0,02 d'une matière 
analogue au mucus nasal , et de 0,98 de ce qu'on peut 
regarder comme le méconium pur; 

4**. Que le méconium se comporte avec les réactifs 
comme les substances végétales , et que l'on peut attri- 
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buer les traces d'azote qu'on y a rencontrées à des 
poils qui s'y trouvent toujours mêlés. 

Cette particularité de poils a été constatée par beau- 
coup d'expériences faites sur le méconium d'un 
grand nombre d'enfans de l'hospice de la maternité. 
M. Bouillon- Lagrange a de plus ti'ouvé de la laine 
dans le méconium d'agneaux qui venaient de naître > 
et qu'on lui a fournis à l'Ecole vétérinaire d'Alfort. 

II est deux manières de séparer ces poils du méco- 
nium , dans lequel ils ne sont pas apparens lorsqu'il 
est frais y probablement en raison de leur ténuité, 

1*^. On le fait sécher à une douce chaleur , et le ré« 
sidu , composé d'une masse jaune-verdâtre, est lié à 
un lacet très- serré de ces poils qui forment conmie 
une étoffe feutrée, 

2**. On peut encore délayer le méconium avec une 
grande quantité d'eau , ce qui ne s'obtient que par 
une trituration assez longue ; il passe alors à travers 
le filtre , sur lequel les poils se trouvent arrêtés. 

M. Bouillon- Lag range a encore trouvé des poils 

ou cheveux dans les matières vertes que rendent les 

enfans quand ils ont des tranchées quelques jours 

après leur naissance. ( Bulletin de Pharmacie ^ 

.juillet i8i3.) 

Recette de rélixir dulcijié de gayac , connu sous 
le nom d'élixir de Villette. Remède contre 
la goutte et le rhumatisme. 

Diaprés le rapport de la commission des remèdes 

« 

secrets^ et sur la proposition du Minisire de Cinté- 
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rieur y Sa Majesté a décrété le lo jant^ier 181 3 , quil 
serait payé au sieur f^jLLETTE une somme de 
2,5oo fr. pour l'acquisition et la publication des 
remèdes quil possède pour le traitement des affèc" 
tions goutteuses et rhumatismales* 

L 

Recette de l'élixir de gayac dulcijié, connu sotts le 
nom d'ELixiR de Villettb. Remède contre la 
goutte et le rhumatisme. 

Cet ëlixir est composé , \^. de résine de gayac z 
2**. de quinquina^ 5°* de sassafras; 4^« de salsepa-^ 
reille; S**, de rhum.; 6®. de sucre; 7**. rf'tfaw , et 8". de 
fleurs de coquelicots. 

Maïs pour le bien préparer , il faut plusieurs opé- 
rations successives 9 qui vont être indiquées, ainsi que 
les doses ou proportions respectives de chacune des 
substances. 

1**. On met dans un grand tonneau bien cerclé et 
placé dans un endi*oit dont la température soit côn- ' 
stante de i5 à 18 degrés, douze livres de résine de 
gayac grossièrement pulvérisée, et 5oo litres de rhum. 
On bouche le vaisseau, on l'agite tous les jours, et 
après un mois d'infusion prolongée à la température 
indiquée , on laisse éclaircir la liqueur par le repos. 

2". D'autre ^rt on met dans un vaisseau de même 
capacité, et placé à la même température, 24 livres 
de quinquina concassé, et 12 livres de fleurs de co- 
quelicots y et 6 livres de sassafras râpé. On verse sur 
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ces substances loo litres de bonne eau-de-vie dé 
Cognac , 4oo litres d'eau de rivière dépurée et filtrée ; 
on bouche ensuite le vaisseau , on le remue fortement 
chaque jour , et ou laisse aussi infuser ces différentes 
substances pendant un mois. 

3°. On prend 2 livres de bonne salsepareille hachée 
et grossièrement pulvérisée ; on la fait d'abord infuser ^ 
puis bouillir avec 5o litres de la liqueur de la seconde 
préparation; on passe ensuite ; on ajoule à la colature 
35 livres de sucre , et on fait cuire à la consistance de 
sirop. Ensuite on prend une nouvelle quantité de sal- 
separeille avec de l'infusion de la seconde préparation, 
et on en fait de même un sirop , ce que Ton réitère 
jusqu'à ce que Von ait emploie toute la deuxième pré* 
paration, 

4®. Alors on tire au clair la solution ou teinture 
alcoolique de résine de gayac ; on la verse dans un ton- 
neau de capacité suffisante , en y mettant successive-^ 
ment , et par parties , le sirop composé qu'on a préparé. 
Lorsque le vase est rempli on le bouche , on le laisse 
reposer pendant un mois , et après ce temps on met 
la liqueur en bouteilles, où elle acquiert en vieillissant 
une saveur très- agréable. 

Telle est* la manière dont je prépare Pélixir de 
gayac , et je fais toujours cette préparation en grand, 
parce que le mouvement intestin qui s'établit entre 
les différens principes, m'a paru concourir à aug- 
menter son efficacité. 

D'après la compqsition de l'élixir, on voit qu'il 
convient spécialement dans les affections goutteuses^ 
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rhumatismales , et toutes les fois qu'il faut fortifier 
l'estomac , faciliter la digestion et entretenir la tran- 
spiration. 

Quant aux doses, elles sont généralement pour les 
hommes d'un verre à liqueur, pour les femmes d'une 
cuillerée à bouche , f l pour les enfans d'une cuillerée 
à café. 

Les doses peuvent être répétées deux , trois ou quatre 
fois dans les vingt-quatre heures, et on peut les prendre 
-pures ou mélangées dans une tasse de décoction de 
sapoaaire, de bardanne, de douce-amère, de trèfle 
d*eau, d'autres fois dans une légère infusion de fleurs 
de mauve, de violette ou de tilleul, suivant l'état des 
personnes, 

II. 

Electuaire laxatif de gayac. 

Prenez 

Résine de gay a c en poudre. • ; . 12 livres. 

Aquila alba lavé et porphyrisé. . . 8 onces. 

Canelle de Ceylan en poudre. • . 8 onces. 

Sirop de nerprun , suffisante quantité pour former 
■ selon l'art un electuaire. 

Je conseille cet electuaire comme laxatif ou purgatif 
léger, lorsqu'il est nécessaire d'entretenir la liberté du 
ventre. Je l'emploie aussi comme dépurant dans les, 
affections goutteuses , rhumatismales , scrophuleuses , 
dans les maladies de la peau et les maladies véné- 
riennea. 
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Les do^es sont généralement de 34 grains pour les 
bommes, 18 grains pour les femmes, et 9 pour les 
enfans; et on peut les prendre en bols, ou mieux 
encore délayés dans un jaune d'œuf. 

Ordinairement j'en &is continuer l'usage pendant 
huit jours ; après on le suspend pendant cinq à six 
jours pour y revenir ensuite de temps en temps, sui* 
vaut la nature de la maladie. 

ni. 

Recette de la solution attractive de ViLLETTE , 
contre la goutté et le rhumatisme. 

Cette préparation, dont j'ai donné la formule et 
indiqué l'usage en 1808, consiste dans un mélange 
d'eau de chaux laiteuse, et d'une teinture alcoolique 
aromatique. 

Ainsi, d'une part on prend une livre et demie d'al- 
cool à 54 degrés , deux onces de safran gatinais coupé 
menu , et une demi-once de résine de gayac en poudre. 
On met ces substances dans un ballon que l'on expose 
aux rayons du soleil ou à la chaleur d'une étuve. 
Après sept à huit jours d'infusion , on passe la liqueur 
avec expression , ou la filtre, et on la conserve pour 
l'usage. 

D'autre part, on prépare suivant les procédésconnus 
de l'eau de chaux que l'on conserve sur son marc, et 
que l'on rend blanche et laiteuse en la troublant ; enfin 
on mêle la teinture avec un tiers d'eau de chaux, et 
on emploie ce mélange pour arroser les cataplasmes 
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que Ton applique sur les jambes et sur les pieds. Quel- 
quefois aussi , lorsqu'il n'y a ni douleur ni sensibilité 
aux pieds , on saupoudre les cataplasmes avec un peu 
de &rine de moutarde ou de gingembre. 

Signé ViLLETTE. 

Pour copie conforme , le secrétaire de la Commis- 
sion des remèdes secrets , 

Henry. 

Remède P radier , contre la goutte. 

La formule suivante a été publiée par ordre de 
S. E* le Ministre de l'intérieur. 
Prenez : 

Saume de la Mecque. . . 6 gros. 

Quinquina rouge i once. 

Safran 112 onces. 

Salsepareille • • 1 once. 

Sauge X once. 

Alcool rectifié # 3 livres. 

Faites dissoudre à part le baume de la Mecque 
dans le tiers de Talcool; faites macérer dans le reste 
de l'alcool les autres substances pendant deux fois 
vingt-quatre heures , filtrez et mêlez les deux liqueurs. 
Pour l'usage, on mêle la teinture oblemae avec 
deux ou trois fois autant A^eau de chaux ; on agile 
la bouteille au moment de s'en servir, afin de mêler 
le précipité qui s'en fait»* 

Emploi du remède. 
On prépare un cataplasme de farine de graine de 



lin, qu'on étend bien chaud et ëpaîs d'enriron un 
duigt sur une serviette pour en envelopper la partie. 
Il faul que le cataplasme soit très-visqueux, (^uand 
on le pi'<!pare pour en envelopper les deux jambes et 
les pieds jusqu'au-dessous du genou , il doit empltàer 
trois lilres de farine de graine de lin. 

Quand le cataplasme e^t dressé et aussi chaud que 
le malade puuna l'endurer, on verse à sa surface 
deux onces environ sur chacun de la liqueur pi'ëpa- 
i-ée; on l'élend sur tout le cataplasme, de manière à 
ce qu'elley soit également répartie sans être imbibco. 
On passe le cataplasme sous le mt;mbre et on l'en 
recouvre complètement. Ou enveloppe le tout avec 
des flanelles ou des taffetas gommés, pour conserver 
la chaleur de l'appareil qu'on assujétit avec des ban- 
des. On ne change ordinairement ce cataplasme 
qu'au bout de vingt-quatre heures, quelquefois iiu 
bout de douze heui'es. 

Signé j Guillaume Prjdier. 

Pour copie conforme, HenRY , secrétaire de 
la ('ommission des remèdes secrets. 

M. Pradier a publié depuis une brochure qui 
offrira peut-être plus de développement sur sa ma- 
nière de traiter la goutte. Elle porte pour titre ; Le 
Remède Pradier , ou la Médecine du bon seng ; 
par Guillaume Pradier, officier de cavaleiie, 
auteur du Remède contre la goutte , vol. de 266 
pages grand in-S". Paris , Jjenormant. 
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Nouveau remède contre la goutte , par M. Pierre 
Van Tetz , du département de VOurthe. 

Nous donnons la recelte suivante , telle qu'elle a 
éié publiée dans le Journal de Paris du 5 avril 
i8i5 : . . ' . 

« Prenez trois poignées de feuilles de guimauve, 
» qui croissent devant toutes les mafsons; de la graine 
» de lin écrasée, une poignée 5 faites bouillir le tout 
» dans un litre ef demi d'eau , jusqu'à ce qu'il soit 
» réduit à un -litre. Après l'avoir fait passer à tra- 
» vers un linge , mêlez-y de l'acorus qui croît près- 
» que dans tous les étangs ; vous y joindrez un nid 
» d'hirondelle écrasé , tel qu'on en trouve devant 
» vos maisons ; vous en ferez une bouillie épaisse 
» que vous étendrez sur un linge , et après avoir 
» arrosé, cette bo^^illie avec une demi-once de baume 
» de copahu délayé dans trois jaunes d'œufs, vous 
» appliquerez ce cataplasme deux ou trois fois par 
»jour, et assez chaud pour, pou voir le supporter.^. 
» sur la partie rnalade. Ce repiè^e vous rendra le 
» même service que l'autre fait avec le bauœte de la. 
» Mecque, et rie vous coûtera que i5 à 20 sols. 

» Ce remède, ajoute l'auteur, opère très-prorapte- 
» ment et calme les douleurs presque sur-le-champ, 
t) et je déclare de plus que je donnerais cent mille louis 
31 ( si, toutefois je les avais) , à tout médecin qui me 
» prouverait que son remède a guéri plus de malades 
» que le miea. » 
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Baume contre les rhumaliêmes y du D^' SjNCnÈS, 
ancien premier médecin de la cour de Russie* 

î^ SûTon animal aromatique (i). . . • Jj 

Esprit de lavande rectifié Jiv 

Camphre , Sij 

Huiles essentielles de menthe poi- 
vrée • • 

■ de canelle. . . 

— ^____. de lavande . • • )aa gouttes xv. 

— de muscade. . . 

■ de girofle. • . . 

■ ■ — de sassafras ... 

Ether acétique • • Jj 

F. S. A. 

Cette recette a été communiquée à M. L. Am 
Planche y par une personne attaçtée a M. le comte 
de Rasoumowsky y en 1810. M. Planche Va exé- 
culée alors pou» quelques individus de la même na^ 
tion , affectées de douleurs rhumatismales très-aiguês, 
mais sans inflammation. 

L'usage de ce remède en frictions sur les parties 
douloureuses a été généralement suivi d'un prompt 
succès ; c'est ce qui a déteraiiné M. Planche à le 
faire connaître dans le Bulletin de Pharmacie , sep- 
tembre 181 5. 

,(1) Le sasfon animal aromatique se prépare avec six 
parties de moelle de bœuf, une partie de blanc de baleine 9 
une partie d'huile concrète de muscade , et la lessive da 
soude caustique. 
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Emploi du gaz oxigène dans différentes espèces 
61 asphyxies ; par M. Sementini. 

M. Sementini a cherché et dëcouvert un moyen 
simple, avec lequel on obtient sur-le-champ le gaz 
oxigène , et avec lequel en même temps , à peine dé- 
veloppé, il serait introduit dans le poumon encore 
chaud. 

Pour réussir dans cette entreprise, ila choisi de 
préférence le muriate suroxigéné de potasse^ qui, 
parmi ses autres propriétés, a celle de contenir un tiers 
à peu près de son poids d'oxigène^ qui, exposé à une 
chaleur modérée, se réduit en état de gaz; et c'est 
sur cette remarquable propriété que le nouveau 
moyen est appuyé* 

Ce moyen consiste dans une machine d'insuffla- 
tion, dont nous ne donnerons qu'une idée générale. 
' Elle consiste en bne colonne de bois lesté de plomb; 
sur laquelle est fix^ à vis une cornue de laiton. Au 
pied de la colonne est attaché un réchaud à esprit- 
de-vin , dont la 'flammé, environne précisément la 
panse de la cornue. A la même colonne s'applique 
un tube flexible en cuir, lequel j^avecFaUtre extré- 
mité , s'unit à un soufflet. Ce soufflet se termine en 
une portion de tube de gomme élastique, et en même 
temps est garni d'une planche de lailon telle qu'on 
puisse l'adapter à la bouche d'un homme* Le soufflet 
est en outre muni d'une soupape. 
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Manière de procéder^ 

L'opération de rinsufflatiou du gaz oxigène se fait 
comme il suit : 

On place la colonne sur une petite table , à c6té 
du lit où l'asphyxié est situé horizontalement. On. 
introduit dans la cornue le muriate suroxigénë de 
potasse , et on la visse à la colonne. En même temps 
on allume le réchaud , et on applique le soufflet à la 
bouche de l'asphyxié y pendant qu'un assistant tient 
fermé les narines avec ses doigta. Le gaz oxigènQ 
commence à se développer, et parce que dansl'intériew 
de la colonne l'ouverture de la cornue communique 
avec celle du tube/ce gaz n'ayant pas d'autre issue , 
se porte dans la capacité du soufflet, qu'on tient exprè» 
ouvert. Lorsqu'on suppose ce soufflet rempli de gaz ^ 
ou à-peu-près, on le ferme, et le gaz ne pouvant pas 
rétrograder à cause de la soupape qpi le ferme , est 
obligé d'entrer dans la bouche et \^s poumons du 
malade. Ce mécanisme, qu'on répète plusieurs fois, 
sans négliger les autres secours connus, forme l'essen-*^ 
tiel du moyen très-simple que l'auteur propose. Il a 
sauvé, avec cette machine, un homme noyé sur la côt^ 
de la mer , qui , en peu de temps, fut rappelé à la vie.. 
(^Annales de Chimie, mai 181 5.) 

Rapport sur la vaccine, par MM. Bertbollet, 

Fercy et Hjllé. 

MM. BerthoUet, Percy et HalIé, se sont occupés 
des recherches nécessaires pour satisfaire aux inten^ 
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iîons de Flnstîtat, et ont présente, par Porgane de 
M. HalIé, un rapport étendu, dont la classe des 
ficiences mathématiques et physiques a ordonné Fim- 
pression. Ils y ramènent les divers points de la dis- 
cussion à six questions principales. Sous leurs difFérens 
titres, ils réunissent, d'une part, autant qu'il leur a 
"été possible, tout ce qui a été authentiqucment et 
exactement recueilli sur les eflFets de la Vc-^iccine, eu 
Europe et dans les contrées où les Européens ont pu 
&ire adopter la vaccination» 

Ils rapprochent ainsi un grand nombre de fait^ 
observés surtout en France , en Angleterre , en Italie^ 
dans les Indes orientales et dans les Amériques, et vus 
sur des individus de classes , de constitutions , de genre 
de vie , d'habitudes et de moeurs très-différensr D'une 
autre part , ils cherchent à évaluer les faits principaux 
sur lesquels ont été fondées les objections les plus rai<' 
sonnables , qu'ils ne cherchent point à éludei" ni à dis" 
simuler. Comparant ainsi la sotnme appréciable ék 
calculable des observations, ils sont conduits nécesaaî* 
«rement et par des conséquràces aussi exactes qu'oft 
les peut obtenir dans une matière semblable aux COn^ 
clusions par lesquelles ils terminent leur rapport^ 
savoir : 

1^ Que l'insertion du vimd vaccin n'introduit pmttt 
dans le corps une matière qui puisse y porter un 
trouble remarquable ^ et qui ait besoin d'être expulsée 
par un mouvement comparable à celui qui résulte de 
l'inoculation; que les éruptions qui se sont joints^ 
quelquefois, lors des premières vaccinations, acue; 

Arcv. dxs DicovT. bi x8iÎ' 1 1 
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.eSèts oi;dinaires deJa viiccme , étaient dues, non pas 
au virus lui-même , mais è des circonstances le plus 
souvent connues etdëterminables au milieu desquelles 
ces vaccinations s'ëtaient faites. 

2^. Que les événemens malheureux observes dans 
^quelquçs cas y ont tenu évidemment à des causes étran- 
gères , qui se sont développées pendant le cours de la 
vaccine, ou qui, déjà existantes , ont acquis une inten- 
sité due, non pas comme on l'a dit , à l'accession dii 
virus vaccin, mais à l'état particulier des sujets. 

5^. Que les désordres consécuti&, quand ils ne se 
rapportaient pas à des maladies préexistantes, oUt 
évidemment été des cas très-particuliers , tenant à des 
<cir;constances individuelles , et que leur nombre n'ayant 
^^cune proportion avec la somme immense des ol>- 
^rvations exemptes de suites fâcheuses, ils ne peuvent 
donner lieu à aucune conséquence générale. 
. ;^?. Que ces observations malheureuses , en les sup- 
posant incontestables , sont plus que compensées par 
les. nombreux exemples de maladies chroniques et 
;rebelles qui ont complètement et inopinément cessé à 
Ja suite des Vaccinations : exemples qui, comparés à 
c^eux d'efiets $ei»falables de l'inoculation ordinaire, et 
surtQut si l'on met en ligne de compte la différence 
d'intensité et dô danger des deux maladies, donnent 
.toute supériorité au virus vaccin. 

5^ Enfin quek Vertu préservative de la vaccine, 
4}uand le virus a; été.'pr3s dans les circonstances a ujour- 
4'h^i bi^n déteitn^inéesqui en aésurent la pureté, et 
.^g^ue soO' développement a été complet, 4st pour le 
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moins aassi assurée que celle de la pellte-vérole elle- 
mème, et que la vaccine jouit, déplus^ de Tavantage^ 
immense pour la société , de circonscrire les épidémies 
varioliques, et peut faii*e raisonnablement espérer, si 
sa pratique continue d'être encouragée, que l'on verra 
enfin disparaître l'un des plus déplorables fléaux dont 
l'humanité ait eu à gémir* {Analyse des travaux de 
la classe des sciences mathématiques et physiques 
de V Institut , pendant Van iSiJ j fait par M^ Cv^' 

VJER.) 

Nouveau mode de traiter la gale ^ par M^ Jadelot, 
médecin de P hôpital des enfans. 

Le moyen dont M. Jadelot se sert, consiste danji 
remploi des bains sulfureux. D'autres médecins ont 
emploie ce moyen avant lui , mais personne n'en a usé 
d'une manière ausssi suivie, aussi méthodique que lui ^ 
et surtout ne les a préparés à sa manière. 

11 les prépare avec quatre ou cinq onces de ftrie de 
eoufre pour un bain ordinaire, dont l'eau doit être 
chauGFée à 29 degrés. Ordinairement six à dix bains 
suffisent pour guérir très-bien une gale pustuleuse où 
miUiaire récente, et souvent il en faut moins. 

Si la gaie est très-ancienne, il faut aller quelqaef<!ns 
à douze ou quinze bains; et dans les gales dégénérées» 
il est par fois nécessaire d'en porter le nombre à vingt. 
On prend les bains tous les jours , et les .malades y 
restent une heure. Il parait qu^ils agissent en pénétrant 
dans les cavités des boutons , où ils tuent les cirons* de 
la gale, qui, dès-lors, n'étant plus entretenus par ces 
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insectes ^ cessent avec la cause qui les a produîfff. Le» 
malades ne prennent rien à l'intérieur^ et ne soni 
assujettis à aucun régime. 

Les avantages de ce traitement sont extrèmemenC 
nombreux* 

1^. Les malades sont guéris en beaucoup moins de 
temps que par tous les traitemens emploies jusqu'ici. 

2^ Cette méthode guérit plus sûrement. On voit 
des gale» résister souvent à tous les traitemens, et il 
est presque sans exemple qu'aucuneait résisté à celui-ci. 

3^ Elle est moins dispendieuse qu'aucune autre. 

4°. Le traitement par les bains sulfureux est plus 
proprev qu'aucun autre. Les malades n'exhalent pas 
cette odeur de soufre comme dans les procédés ordi- 
xraii'es. Ces bains blanchissent la peau et servent presque 
de cosmétiques. Ils ont en outre souvent l'avantage de 
guérir , en même temps que la gale, certaines maladies 
de la peau qui compliquent la gale, comme dar- 
tres, etc. 

5"*. Ce traitement attaque moins l'économie en 
général qu'aucun autre* On voit même les malades 
qui en font usage, avoir plus d'appétit qa'à rprdinaire» 

M. Jadelot a aussi remarqué , que les enfans qui en 
{ont usage, sont .moins sujets aux rhumes, aux ca- 
tarrhes et aux péripneumonies , que par les méthodes 
ordinaires» 

S"". Un autre avantage de ce traitement , c'est qu'il 
parait que la contagion est arrêtée dè^le premier bain» 

L'auteur désire que tous les praticiens puissent 
apprécier son remède , et lui &ire part de leui*s avis«. 
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(Le reste des détails se trouve dans le Journal général 
de Médecine , publié par M. SÉVJLLOT , cahier 
d'avril i8x3.) 

Remèdes nouveaux , proposés par differens 
auteurs , pour le traitement de la gale. 

Remède dfi M* JâPELOT. 

On prend 

Sulfure de potasse 4 à 5 onces^ qu'on fait dissoudre 
dans suffisante quantité d'eau, et qu'on mêle à un 
bain ordinaire chauffé à 2q degrés* 

Pour l'ordinaire six à dix bains suffisent pour guérir 
très-bien une gale pustuleuse ou miliaire récente. Si 
la gale est très -ancienne^ il faut aller quelquefois à 
douze ou quinze bains ; et dans les gales dégénérées, il 
est par fois nécessaire d'en porter le nombre à vingt. 
On prend les bains tous les jours , et les malades y 
restent une heure. Ils ne prennent rien à l'inlérieur , 
et ne sont assujettis à aucun régime. 

Remède de M. DuPUYTRnN. 

On.fait dissoudre quatre onces de sulfure de potasse 
dans ujae livre d'eau ^ et l'on y ajoute unç once d'acide 
sttlfurique à 20 degrés. On verse de cette liqueur dans 
une assiette ou autre vase de terre; le galeux y trempe 
ses mains et se frotte à plusieurs reprises. Ce procédé 
a, comme celui de M* Jadelot, l'avantage de ne point 
lâcher le linge. 
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Remède de M. Helmerich ^ chirurgien-nmform 

Ce remède consiste à frotter tout le corpd d*ua 
galeux , dans un bain ordinaire , avec un savon liquide, 
dit de Flandres, de le frictionner ensuite trois oa 
quatre fois le même jour, et les jours suiyand, ayea 
une pommade composée : 

D'axonge. .8 parties. 

De soufre sublimé 2 

De potasse purifiée. • • i 

Pommade anti^paorique du docteur TsiOMANNm, 

Ou prend 

Foudre de charbon récemment préparée. . . . 3îj. 

Beurre frais. .... 1 ~. 

AxoDge de porc. . . j 

On triture le tout ensembte, jusqu'à ce que le mé- 
lange soit parfait. 

JV. B. L'administration des hôpitaux de Paris a , 
en partie , adopté les procédés de M. Dupuytren,en 
substituant le sulfure de potasse liquide ou hydrogéné 
au sulfure sec Plusieurs médecins de cesétablissemen» 
ont trouvé cette forme préférable pour les lolioùs et 
les bains. [Extrait du Bulletin de Pharmacie^ 
cahier de novembre 1 8 1 3. ) 
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Des principes exiracùi/i du quina Jaune, à Vocccir 
sion du sel quHls fournissent^ par M. GuiLLER- 
MOND , pharmacien à Lyon. 

JWL» GvilXERJitO^D conclut deses expériences sur 
l'extrait du quina jaune : , 

i""* Qae cet exti:acUf est peu soluble à Teâuy plu^ 
soluble. à l'eau chaude qu'à l'eau froide , qu'il ne s'y 
dissout pas dans l'ordre des proportions de ses pria-, 
cipes constituais, et que, par conséquent, il n'est pas 
étonnant que cet extrait n'ait pas les propriétés B3édi7 
cinales dont il jouit dans l'écorce du quina. 

2^. Que cet extractif a beaucoup.d'affinité pour les • 
alcalis qu'il neutralise ; que cette combinaison tout^à-^- 
fait insoluble à. l'alcool , est très-soluble à l'eau* C'est 
peut-être cette dernière propriété qui explique l'avan"*' 
tage que les médecins obtiennent en unissant les alcali» 
au quina. 

3^. Que la chaux rend cet extractif insoluble, et* 
qu'elle a une telle affinité avec lui , qu'elle 1^ séparé; 
de ses dissolutions aqueuses ,' alcooliques et alcalines. * 

4°. Que l'extrait de quina a plus d'affinité pour les 
bases salifiables que pour la gélatine animale; que 
celle-ci ne précipite l'extrait qu'à la fareur d'un acide 
qui s'empare de l'alcali. 
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5"*. Que dans Textrait de quina l'acide est libre; 
que les bases salifiables sont unies à Textractif ^ puis- 
qu*on ne trouve aucune base de quinate de chaux dans 
rextr9it de quina obtenu par l'alcool , non plus que' 
dans son ré>idu ; que Ton est force d'expliquer la for- 
mation de- ce sel par la désunion , ou par Taltëralioi» 
des principes extracti& du quina dans Tean. La solu* 
tion aqueuse du qtûnà peut se comparer à ces disso- 
lutions métalliques qui , allongées d'eau , laissent pré-» 
cipiier une partie de l'oxide qu'elles tenaieint en dia^ 
solution, c'est-à-dire y comme le dit M. f^auquelin, 
que l'extractif du quina est tenu en dissolution par son 
acide ^ et que celui-ci, étant étendu d'eau ^ a'exerco 
plus la même puissance. 

â"". Que l'alcool ayant plus d'action sur le quina 
que Peau , doit lui être préféré pour la préparation de 
cet extrait ; qu'il est à présumer que ce véhicule rend 
cet extrait tel qu'il l'a reçu , c'est-à-dire , sans aucun 
dérangement dans l'ordre de ses pi-oportions ^ et que 
par conséquent il doit jouir de toutes les^ propriétés du 
quina en substance , et qu'il a sur celui-ci l'avantage 
d,e fournir un remède plus concentre et d'un emploi 
plus &cile. li'extractif qui échappe à l'alcool eali en si 
petite quantité, et a si peu de saveur, que Ton doil 
penser qu'il ne jouit pas de grandes propriétés* {Bùt*^ ^ 
telin de Pharmacie^ juin i8i3.) 
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lExamen du sua cPhypociatis, et de quelques com-^ 
binaisons de Pacide gallique avec des substances 
végétales ; par M. /• PELLETIER. 

L'hypocisUs^st un sac épais el i^éduit par Tévapo- 
ration en consistance d'extrait. On l'obtient du cytisus 
hypocistiSf plante parasite de la gynandrle dodëcan-^ 
drie^ et qui s'attache aux racines de quelques espèces 
de cistes^ qui viennent particulièrement en Portugal, 
en Eqpagne et dans le midi de la France. 

M. Pelletier Tayant analysé, en a obtenu lesrésul«> 
tats suivans : * 

!''• Que lesuc d'hypocistis est composé des matières 
suivantes, placées selon leur rang de quantités. 

Une matière insoluble dans l'eau et l'alcool, qui 
parait être charbonnée; 

Une matière colorante, soluble dans l'eau, et ne 
précipitant pas la gélatine ; 

Une matière colorante, soluble dans l'alcool, ne. 
précipitant pas la gélatine ; 

De l'acide gallique ; 

Une matière soluble dans l'eau, précipitant la 
gélatine; 

Une matière soluble dans l'alcool, précipitant la 
gélatine. 

aS Qu'il est des substances susceptiblesis de précipiter 
la gélatine , sans contenir le tannin , tel est le suc 
4'hypocistis» 

5\ Que l'acide gallique produit, par son union 
avec plusieurs matières végétales, des combinaison» 
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susceptibles de pnécipîter la gélatine et les sels de fer« 
,4°. Que le tamiin lui-même n'est probablement^ 
ainsi que le pensent plusieurs chimistes, qu'une com- 
binaison d'acide gallique avec une matière colorante* 
(Bulletin de Pharmacie^ juillet i8l5.) 

jiloès extrait de Vagave americana. Note de 
M. F. F. F'iDOT, pharmacien de la garde 
de S. M, 

Les habitans du royaume de Valence prennent les 
feuilles de cet agàffe , les écrasent et les laissent tremper 
dans de l'eau en suffisante quantité pour lés recouvrir ; 
vingt-quatre heures après ils paèseiit à travepa la 
chausse, et laissent évaporer jusqu^à siccité au soleil , 
ayant soin de réunir les liqueurs lorsqu'elles sont rap- 
prochées. 

Ils obtiennent par ce moyen un aloès d'une couleur 
brune-noire , point transparent , et qui ressemble assez 
à l'aloès hépatique du commerce, d'il ne saveur sem- 
blable à l'aloès succotrin , et fournissant une poudre 
jaune comme lui, par la pulvérisation. 

Us obtiennent aussi une espèce tfaloès plus commun, 
et d'un goût moins agréable , en faisant bouillir les^ 
feuilles écrasées , passant à la chausse , et laissant éva- 
porer comme ci-dessus. Cet aloès est analogue à l'aloès 
cabaliti, et se dissout en moindre quantité dans Féau 
que le précédée; ' '' ''''' ' ' 

Il s'ensuit que dans ce royaume , on supplée àl'aloèi' 
succotrin, retikié de Valoè pérfàîmtit' et autres, par 
•Vagapeàmericïztta^,(pi y vient très^abbndamment. 
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0t qui n'a d'autre utilité que d'opposer un obstacle aux 
Voyageurs pour rie point entrer dans les terres. Il est 
probable qu'on pourrait retirer le même avantage de 
cet â'^at^edamlesprovinces ùaéridionaleîj de la France, 
oà il vient également en abondance. {Bulletin de 
P/iarmacïV, juillet 181 5.) 

Compo$iti(Ui' Artificielle de la sarcocole , par 

M. CERlOIiï. 

M. CerioUy de Crémone, ayant combiné entre eux 
du principe amer , extrait du bois de quassia , du sucre 
et un peu de gomme, en obtint un compo^ qui ofiHit 
les caractères snivans : 

1°. Il était noirâtre; 2**. il avait unesaveur d'abord 
• douce et ensuite sensiblement amère; 5"*. il n'était 

point cristallisable; 4"'. il était soluble dans l'eau , à 
laquelle il donna une apparence mucilagineuse, et 
dans Talcool , mais «n plus grande quantité dans le 
premier que dans le dernier de ces liquides; 5°. étant- 
écbauffé, il se fondit et exhala une odeur de caramel. 
A une haute température, il se noircit, et prit une 
consistance de poix en répandant une fumée blanche, 
épaisse, et d'une odeur qui n'était point désagréable. 
A xm feu très-fèrt il brûla en laissafnt peu de cendre. 
6'. Il se laissa aisément dissoudre paf l'acide nitrique, 
et d6nna de l'acide 'oxïilîqaie.Ldr^qii'S cette dissolution 
on ajoute du murîated'éthin où'dé Paéétate dte plomb , 
il fte^épose après quelque tem/ps un léger précipitai 
Ges caractères se rencontrent^ à quelques légères 
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différences près , dans le principe végétal^ nommé par 
M. Thomson , Sarcocole ; et l'on ne doit pas hésiter , 
sdon Fauteur, à considérer ce principe comme résul^ 
tant de l'union du sucre et du principe amer avec la 
gomme, et combiné de la même manière que la 
nature combine en différentes proportions les résines 
avec le mucilage , et donne naissance aux sucs yégé* 
taux nommés gommes'-réaines. {Journal de Phy^^ 
sique, décembre 1812.) 

Analyse du Benjoin ; par M* BucHOLZ. 

Il résulte des expériences de M. Bucholz : x\ que 
Facide benzoïque se volatilise avec l'alcool bouillant y 
et à plus forte raison à la tempiérature dé Feau bouil- 
lante ; 2"°. que 25 gros de benjoin choisi se composent 
de: 

* gros, grains* 
Résine de b€njoin • âo 5o 

Acide benzoïque 3 7 

Substance analogue au baume du Pérou ... — 25 

Principe particulier aromatique, soluble 

dans l'alcool et dans l'eau — 8 

Débris ligneux et impuretés — - 3o 

■ ■- iii-i 1 1 » * 

25 

M* Bucholz est parvenu à se procurer Facide ben- 
zoïque par le procédé suivant : 

« Versez danç un matras quatre parties d'alcool 
» sur une partie de benjoin pulvérisé j filtrez après 
» quelques jours de digestion ; introduisez alors la so- 
)> lution alcoolique dans une grande cornue de verre ^ 
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)> OU dans un alambic de cuivre , contenant douze foisi 
» autant d'eau distillée* Retirez par la distillation la 
» totalité de l'alcool ; filtrez bouillante la liqueur 
» aqueuse qui restera dans la cucurbite , et placez-la 
» dans des t,errines pour la mettre à cristalliser. Dis^ 
>> solyez encore une fois le dépôt résineux dans troij» 
» parties d'alcool ^ et traitez cette teinture comme la 
» première. Réunissez les eaux-mères que tous të- 
» duirez par Tévaporation au huitième de leur to- 
» lume , et séparez ainsi la totalité de l'acide ben- 
» zoïque par la distillation. On le purifie en le faisant 
» bouillir pendant un quart-d'heure dans une bassin* 
» d'argent , d'étain , ou de terre vernissée , avec 5o ou 
» 60 parties d'eau bouillante avec son poids de char- 
» bon fraîchement calciné. La liqueur filtrée bouil- 
liante laisse ciistalliser, par le refiroidissement, de 
yi l'acide benzoïque en très-belles aiguilles blanches, » 
Observation. L'acide benzoïque préparé par ce 
procédé , ou tout autre analogue , ne constitue pas le 
médicament désigné dans nos pharmacopées sous le 
nom àe fleurs de benjoin, et ne peut lui être substi- 
tué san^ craindre de diminuer les qualités medfca/z^^» 
jusqu'à ce que l'expérience ait prouvé que l'acide 
inodore du benjoin a les mêmes propriétés. {Journal 
der Pharmacie y etc. Journal de Pharmacie, par 
Tromsi>orFj tome ui.) 
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Préparation de r onguent citrin judaïque ; par 

M. van MONS. 

Cet onguent n'a point le défaut d'efflèurir , c'est-à- 
dire, de blanchir au bout de quelque temps, et de 
devenir pulvérulent dans ses parties externes. 

Le procédé consiste à faire de la pommade oxi* 
gênée, d'arrêter l'effenrescence au moment de son 
apparition , et d'incorporer , après que la pommade 
est assez refroidie, de l'onguent mercuriel dans la 
proportion de la formule. La couleur de cet onguent 
disparait, et la pommade qu'on obtient est d'un beau 
jaune; le temps ne l'altère point, et les couvercles des 
pots où on la conserve ne sont point corrodés. 

L'auteur dit avoir préparé autrefois une pommade 
pour la gale , assez singulière , et dont le produit 
était également singulier. Le procédé consistait à 
mêler avec de l'axo^ge en semi-fusion , du mercure 
dissous dans l'acide nitrique , et d'y ajouter aussitôt, 
et dans une rapide agitation , une solution de sel ma- 
rin , comnie pour faire du précipité blanc. Après que 
la pommade était refroidie, on la lavait à gi*ande eau , 
et ensuite on la séparait, le mieux possible, de ces 
liquides. 

Cette pommade était d'un blanc de neige , et rem- 
plissait bien son indication. L'eau n'en séparait au- 
cune portion de sublimé corrosif, malgré qu'indubi- 
tablement il devait s'en être formé , à moins que l'in- 
tervention de la graisse n'en empêchât Ja formation. 
L'auteur est disposé à le croire, d'après l'obaervation 
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que la pommade n'^iait pas moins blanche dans les 
cas où les solutions mêlëes dans la graisse ne précipi- 
taient pas, mais formaient toutes du sublimé corrosif. 
{Bulletin de Plmrmaci&y juillet i8i5.) 

Préparation des extraits des plantes vireuses, par 
le docteur Schmeisser de Hambourg ^publiée 
par M. Germain , pharmacien de T hospice de 
Fécamp. 

On extrait le suc des plantes par la contusion , dans 
un mortier de marbre , à la manière ordinaire ; on le 
passe par une étamine, et on le met dans une bassine 
placée sur un feu modéré. On plonge dans le suc un 
thermomètre , et lorsque le mercure atteint le 3o** de 
JRéaumury qui correspond à-peu-près au ioo° de 
Fahrenheit, on retire la bassine du feu , et on met le 

c 

suc dans des terrines , pour laisser déposer Talbumine 
et la fécule que ce degré de chaleur a fait séparer- Le 
lendemain on décante avec précaution dans une bas- 
sine, on fait évaporer jusqu'à siccité, et on ajoute 
alors le dépôt obtenu. Le mélange étant fait exacte- 
ment , on le porte dans Tétuve , ovi on l'amène à la 
consistance requise. 

Les notes communiquées par M* Schmeisser à 
M» Germain , étaient accompagnées d'une série d'ex- 
périences faites sur différens animaux , qui prouvaient 
évidemment que les extraits vireux préparés de cette 
manière, emploies comparativement avec ceux de 
Stoerh , étaient d'urne énergie bien plus marquée. 

Mt Germain a préparé d'après ce procédé l'extrait 
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de jusquiame (Jvyoaciamus niger) ^ et 3 a ëté emploie 
avec succès par M « Le Canut, mëdecin de Fécamp* 
{^Bulletin de Pharmacie, septembre 181 5.) 

Préparation de Pacétate dépotasse, au moyen du 
charbon animal f par M. Fk^UIEB,, professeur 
à Montpellier. 

M. Figuier a distille du yînaigre rouge dans xm 
alambic d'étaia , ayant un serpentin de la même ma- 
tière. Les premiers produits de la distillation furent 
mis à part , et Topëration fut poussée jusqu'à ce qu'il 
ne restât plus que peu de liquide dans la cucnrbite. Il 
satura à chaud deux kilogrammes de sous-carbonate 
de potasse purifie avec les dernières portions da 
vinaigre distillé, c'est-à-dire, avec celles qui con- 
tiennent une plus grande quantité de matière extrac- 
tive et d'huile empyreumatique , qui , conséquemment, 
de vaicitit être moins propres à donner un acétate blanc ^ 
la liqueur saturée fut versée dans une terrine. 

Après son refroidissement on la décanta , et on la 
fit évaporer dans un vase d'argent , ayant soin d'ajouter 
un peu d'acide de temps à autre. La liqueur réduite à 
environ un quart de son volume primitif, fut séparée 
en deux parties ; elle était fort colorée. 

Dans l'une de ces parlîes on mêla soixante gramme» 
de charbon d'os, qui avait été traité préalablement par 
l'acide muriatique, pour lui enlever le phosphate et le 
carbonate de chaux qu'il contient. 

L'autre partie fiit évaporée jusqu'à siccité, et on 



PHARMACIE* 177 

obtint on acétate de couleur brune. On le fit dissoudre 
dans de l'eau pure, et on y délaya, comme dans la 
pi*emière moitié , soixante grammes du même charbon. 
Quelques heures après , on filtra ces d^ux liqueurs à 
travers du papier Joseph; l'une et l'autre étaient inco^ 
lores. On les fît évaporer séparément à une chaleur 
I moyenne , et lorsque la matière commença à devenir 
consistante , on l'agita avec un pilon de verre pour 
diviser les grumeaux jusqu'à entière dessiccation. 

Ces deux liqueurs donnèrent à M. Figuier un acé- 
tate comparatîvenlent plus blanc que celui qu'il avait 
^obtenu en répétant les procédés de MM. Fremy et 
Sernoully , approuvés par la Société de Pharmacie 
de Paris. Sa blancheur égalait celle du souâ-carbonate 
de potasse qu'on avait emploie pour sa préparation. 

Cette découverte e^t féconde en applications utiles; 
car, indépendamment de celles qu'on en a faites dans 
l'économie domestique , elle en a reçu plusieurs dans 
les arts chimiques. M. Figuier a emploie ce charbon 
avec succès pour la décoloration des eaux mères du 
sel de seignette et de celles du phosphate de soude. 

Dans plusieurs fabriqués de produits chimiques , on 
prépare et on emploie en grand ce puissant agent de 
décoloration pour blanchir \m eaux mères de plusieurs 
sels , et les disposer par-là à fournir de nouveaux cris? 
taux purs , ainsi que pour obtenir de certains sela 
parfaitement blancs par une première ciistallisation, 
tandis qu'avant la connaissance de ce fait, il fallait 
avoir recours à plusieurs dissolutions et cristallisations 
pour les obtenir dans cet état. 

AftGB. DxsDscotnr. iSx3. '^ 
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Le résida de la distillation des substances animales 
dans les fabriques de sel ammoniac artificiel , fournit 
une quantité prodigieuse de charbon animal. Les 
entrepreneurs de ces établissemens troureront dore- 
navant un débouché de cette matière, dont la yaleur 
était presque^ nulle ayant que ses propriétés fussent 
connues. (Annales de Chimie, avril 161 5.) 



VI. MATHÉMATIQUES. 

Appareil géodéaique complet éi portatif, par 

M. Ai PlCTST. 

Cet apparejl se compose d'un garde -temps ou 
chronomètre de poche, d*un bâton, d'un baromètre 
et d'une cassette peu volumineuse. Par son moyen, 
on peut obtenir la position géographique , c'est-à- 
dire , la longitude et la latitude d'ufn lieu donné ; y 
tracer une méridienne , observer très-exactement les 
hauteurs correspondantes , les hauteurs méridiennes 
des astres , les passages au méridien et l'angle horaire 
du soleil ou d'une étoile , y faire ce qu'on appelle en 
géodésie une station ou tour d'horizon , c'est-à-dire, 
observer les angles entre des rayons visuels en nom-» 
bre indéfini , et sous toutes les inclinaisons; porter la 
ligné de niveau sur tous les points de ce même hori* 
S5on ; observer les angles de hauteur et d'abaissement 
a[U-dessus et au-dessous de son plan; prendre des 
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relèTemens à la boussole; &tr^ tout le travail ordi- 
naire de la planchette; ettqui&ser d'après nature, et 
en perspective rigoureuse, un paysage, une figure ^ 
une machine , sans savoir dès^ner ; enfin déterminer 
ia hauteur dii lieu au-dessus du niveau 4e la mer« 

Description des appareils. 

Le support commun à ceux d« ces instrumens qui 
en exigent , est un bâton ou canne formée de trois 
ixiontazm, terminés en bas par des pointes acérées, et 
assemblés en hanl à charnières sur une tige commune^. 
Quand les 4rois montails sont réunis, ils forment un 
liâtoa très -solide, utile au voyageur dans les pas 
difficiles. Les montans sont formés en dedans en 
prismes triangulaires dont rangieei^t de 120 degrés. 
Deux des prismes qui le composent portent sur' leccr 
arrête intérieure un anneau ou tube très'court, dont 
Taxe est cette arrête même. Deux de ces anneaux , 
«ontigus par leurs extrémités quand les 'deu;K mon- 
tans qui les portent se touchent , fot^nvent akirs une 
sorte de toyau ou canon,. dans lequel on pousse une 
«spèce de v^errou intérieur, |K>rtan/t une queue plate, 
terminé par im bouton qui seul fait saillie en de*- 
liors de la canne, lorsqu'elle est fermée par l'intro- 
duction <hi verrou dans les deux montans qu'il unk 
solidement. Ce mode de réunion est préféraMe aux 
anneaux extérieurs , que les variations hygrométri- 
ques du bois rendent presque toujours ou trop serrés 
ou trop lâches. Ge fut un effet de ce genre fréquem-^ 
ment observé par M. de Luc , qui le mit sur la voie 
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de son importante découverte de Fëtat habituel de 
sécheresse des couches supérieures de l'air , malgré 
Taffluence continuelle des vapeurs aqueuses dont ces 
couches sont le réceptacle* 

Le plus simple des procédés géodésiques est Far* 
pentage , et la planchette le plus simple des appareils 
qu'on y emploie. L'auteur en décrit deux, l'une plus 
petite qu'on peut emploier seule , ou bien la &ire 
servir de base à la plus grande. 

La petite planchette n'est autre chose qu^nne boit* 
qui i^nferme à l'ordinaire divers instrumens. Cette 
boite est portée par un genou qui lui est Appliqué par 
deux agraffes à oreilles , qui entrent dans une plaque 
de laiton incrustée sous la boîte. La feuille de papier 
qui doit la couvrir l<H»qu'on opère, est contenue par 
un cadre d'ébène à charnières, dans lequel le cou- 
vercle de la boite entre juste quand le papier recouvre 
celui-ci. Sur ce cadre s'applique à frottement la se- 
conde planchette , lorsqu'on en veut &ire usage. Elle 
est i^cou verte de cinq à six feuilles de papier qui^ 
insérées par leurs extrémités opposées dans les deux 
fentes longitudinales, y sont rétenues par des épin- 
gles plantées dans des trous préparés. Lorsque la 
feuille supérieure est assez chargée du tracé des opé- 
iiations, on l'enlève et on continue- sur la suivante. 

L'alidade est taillée en biseau du côté .de la ligne 
de foi. Dans ce biseau, au tiers de sa longueur, à 
partir de chaque extrémité, sont deux fines entailles 
destinées à loger le demi-diamètre d'une pointe desr 
tinée à marquer sur le papier la station autour de 
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bquelle on observe les angles avec Falidade» Cette 
pointe implantée seulement dans le papier , appar- 
tient à un bras ou potence qui vient d'une masse ou 
espèce de boite de laiton remplie de plomb, et que 
son propre poids maintient en place, ainsi que la 
pointe ou pivot pendant que l'alidade tourne autour 
de cette pointe. Si la masse se trouve dans le chemin 
de celle-ci, on l'écarté de côté, le pivot restant tou- 
jours en placée On peut même ^ au besoin, loger 
l'alidade sous le bras du pivot, entre ce dernier et la 
masse , si la direction du rayon visuel l'exige. On 
trace les lignes le long du biseau , non au crayon y 
mais à la pointe d'acier, en observant de les faire 
partir bien exactement du point qui représente ,sur 
le papier la station où l'on opère. 

La pinnule du coté de l'œil est percée d'un fort 
petit trou au fond d'un cône creusié dans son épais- 
seur , et noirci j la pinnule opposée est assez longue 
pour représenter la tangente d'un angle de 3o de- 
grés, à partir du trou de l'autre pinnule, comme 
centre \ cette lonfne fenêtre porte , outre le fil ver- 
tical qui sert à diriger le rayon visuel , un nombre 
de fils transversaux qui répondent aux tangentes de 
degré en degré des angles de hauteur, à partir de 
l'horizontale. Cette addition est commode pour esti- 
mer par approximation les hauteurs apparentes des 
obj/ets environnans, lorsqip'on opère dans un pays 
montueux. Le rayon visuel qui passe par le zéro de 
cette division de tangentes sert au nivellement, quand 
on a rendu l'alidade bien horizontale. Cetie alidade 



)8'a SCIENCES. 

porte sur «on plan supérieur une division par trafD»* 
yersales y qui partage le pouce en 4oa parties ^ ^ 
qui sert d'ëchelle pour le travail à la ptanobette. 

La boujisole est logée dans une boite qui s'ajuste^ 
a queue d'aroiide, dans le côte de la plancfaeHe: elle 
peut en être séparée et servir seule/ faisant fbncti<n»^ 
de graphomètre pour l'observation des angles him^ 
zontaux. 

La chambre claire du D' fVoltcMîon tàil partie 
de ces appareils : elle sert à esquisser un dessin d'après 
nature en perspective exacte , au moyen d'un petil 
prisme trapézoïdal dont l'axe est horizontal ^ et qui» 
par une double réflexion des rayons yisnels, opérée 
sur* deux de ses surfaces contigues et incliîiées, Fune 
à l'horizon^ l'autre yerticàle, chacune de 22 degrés 
et demi 9 rend ces rayons veHicaax d'horizontaux 
qu'ils étaient en entrant dans le prisme y et permet 
à l'œil regardant de haut en bas sur le bord du 
prisme , de les projeter sur le papier fixé au-dessous» 
et d'y apercevoir en même temps ^ par vision directe» 
la pointe d'un crayon avec laquelle on trace les con-* 
tours des images projetées. La planchette seil de 
tabte pour esquisser avec cet appareil en rase cam-- 
pagne. 

La pinnule de la boussole du côté de Toeil est per- 
cée de trois trous , Fun en haut , l'autre en bas et 
un au milieu , afin que les rayons visuels y diverse^ 
ment inclinés à l'horizon dans les pays de monta- 
gnes , puissent être toujours aperçus dans l'autre 
pinnule : elles n'appartiennent point à une alidade» 
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mais & un anneau circulaire concentrique a la boite 
de la boussole , et qui tourne sur le bord de celle-ci à 
fititteinent. Cet anneau porte à chaque extrémité du 
diamètre, passant par le milieu des pinnules, un in- 
dex qui montre les degrés sur un cercle divisé , et 
on le conduit par un bouton qui fait une légère, 
saiUie à l'extrémité d'un diamètre coupant à angle 
droit celui des pinnules. 

Cette boussole n'est pas si grosse qu'une montre 
ordinaire de poche, et donne pourtant les relève* 
mens avec une précision sufiisante et une commodité 
sans égale. 

Ce système d'instrumens sert au nivellement et à 
l'observation des hauteurs sur l'horison , au moyen 
d'un horizon artificiel. 

Cet horizon est un miroir bien plan , de verre noir 
et opaque, afin que la réflexion s'opère toute entière 
à sa surface supérieure* La glace est encadrée d^na 
une monture de laiton qu'elle déborde un peu en* 
dessus , et qui rq>ose sur trois supports* L'un de cea 
supports est fixe, mais à charnières, et on le déve^ 
loppe lorsqu'on veut donner au miroir un certain 
angle constant d'inclinaison, qui permette d'y voir 
par réflexion les objets situés plus bas que l'horizon. 
Les deux autres supports sont des vis à pas très-fins^ 
qui servent à caler le miroir* On le rend parfaite- 
ment horizontal au moyen d'un niveau à bulle â*air* 

Ce niveau repose sur trois points y deux sont fixea^ 
et le troisième est une vk dont la tète porte un cadran 
divîâë^ au bord duquel e^ un index fixe* Cette vi» 
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sert à rectifier le niveau par le procède connu du 
tournement', et chaque division du cadran répond à 
16" d'inclinaison de l'axe du niveau. Quand le ni- 
veau a été préalablement rectifié, on l'emploie à 
rendre la surface du miroir horizontale , en le pfe- 
, çant successivement sur la glace , dans la direction 
de deux lignes menées de chacun des supports à vis 
du miroir à son support fixe. 

Ce plan rendu bien horizontal sari à plusieurs 
usages. 

D'abord, l'alidâde de la planchette ayant été eon* 
struite de manière que la ligne de foi soit bien pa- 
rallèle à la surface inférieure de cette alidade , il est 
clair que lorsqu'on la posé sur un plan bien de niveau^ 
la ligne de foi devient un rayon visuel horizontal, et 
que l'alidade porte ainsi la ligne de niveau vers tous 
les points de l'horizon vers lesquels on la dirige. Lors* 
que les points à viser sont fort distans, ou lorsqu'on 
veut une plus grande précision , on peut emploièr le 
même procédé, en substituant à l'alidade une petite 
lunette convenablement disposée, et qui porte une 
croisée de fils très- fins à son foyer. . 

Enfin ,. ce miroir horizontal forme ce qu'on appelle 
Vhorizon artificiel pour l'observation des hauteurs, 
avec le sextant , d'après ce principe bien simple, qu^un 
objet vu par réflexion dans un miroir horizontal , pa- 
rait autant au-dessous de Thorizon du miroir qu'il est 
lui-même élevé au-dessus. Si donc on observe avec 
lin instrument convenable l'angle entre deux rayons 
visuels dirigés l'un à l'objet, l'autre à son image , la 
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moitié de cet angle sera la hauteur apparente de l'objet 
«ur rhorizon. ; 

Lorsqu'on emploie pour surface réfléchissante celle 
d'un liquide, comme l'eau ou le mercure, on est dis- 
pensé de la mettre de niveau, puisqu'elle s'y dispose 
d'elle-même. Mais cet avantage est peut-être plus que 
compensé par l'extrême mobilité de cette surface, qui 
se ride à la moindi'e agitation de l'air. Cependant ce 
moyen fait partie du nécessaire géod^sique. 11 consiste 
en une boite de buis peu profonde, dont l'une des 
fonctions est de recevoir du mercure dans l'occasion, 
pom* servir de miroir horizontal. 

L'instrument principal de la collection est le sex- 
tant avec son arc divisé et le vernier de l'alidade, qui 
subdivisé en minutes de degré: L'alidade conduit le 
grand miroir et indique ses mouvemens angulaires. 
lies autres pièces sont : le petit miroir ou miroir fixe 
demi-tran^arent ; la lunette qui s'applique à frotte- 
ment dans un trou légèrement conique^ le rayon 
visuel devant lequel , lorsqu'il s'agit d'observer le so- 
leil , un terre noir mobile sur un centre vient s'inter- 
poser, lorsqu'on l'y amène par un bouton ou queue 
extérieure ; un pignon à tête fraisée avec lequel on 
fait mouvoii* l'alidade , au moyen d'un râteau que ce 
pignon engrène, et qui est caché dans l'intérieur de 
la boîte, ainsi que le pignon; enjQ^, un miroir fixe 
supplémentaire , destiné à l'observation des angles qui 
dépassent l'amplitude ordinaire de l'instrument. 

L'auteur passe ensuite à l'usage de l'instrument 
pour les nivellemeos ordinaires et l'observation des 
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angles de hauteur. Ces détails ne peuvent tronrer 
place dans un extrait ^ on les trouvera dans le Mé- 
moire tréfl-étendu de M. Pictet, accompagné de deux 
planches, inséré dans le cahier de février iSiS^ de la 
Bibliothèque britannique* 

ASTRONOMIE. 
Des comètes , par M. Delaxbrb* 

Les comètes sont des planètes qui se meuvent dans 
des orbites très-excentriques, et qui ne deviennent 
visibles pour nous que vers leur pass^^ par leur 
périhélie. 

Les comètes sont des colrps qui ont peu de masse. 
Dans la presque totalité de sa révolution , la Comète 
est à une distance si énorme, qu'elle a du se re£roidir à 
un degré dont nous n'avons pas d'idée. A mesure 
qu'elle s'approche du soleil elle éprouve upe chaleur 
insolite , qui doit vaporiser à sa surface tout ce qui en 
est susceptible. De là cette atmosphèi'e dont on la voit 
entourée, qui formée ce qu'on nomme sa queue, sa 
chevelure, sa barbe , etc^ suivant sa figure. 

Quand Texcès de chaleur a' donné à cette atmo- 
sphère toute la légèreté , la volatilité possibles, alors 
Vimpulsion donnée à ces vapeurs par les rayone 
solaires, quelque ,£iible qu'on la suppose, suffît pour 
lui donner un mouvement qui allonge prodigieuse- 
ment la chevelure dans le sens opposé au soleil. Aussi 
ebserve-t*on que les queues sont remarquables, surtout 
après le passage au périhélie , et que toujoun» dUies 
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.9ont dans une direction qui est le prolongement de la 
ligne menëe du centre du soleil au centre de la comète* 
Apian en a le premier fait ta remarque i^ mais cette 
queue a le plus souvent une légère courbure ^«ny<Hct 
la raison : 

Les vapeurs mues par Fimpulsion de la lumière 
ne s'élèvent pas avec une grande rapidité; pendant 
qu'elles s'élèvent lentement, la comète s'avance dans 
son orbite. Les vapeurs détachées de la comète ne la 
suivent plus dans sa marche, et Fextrémité de la queue 
est la partie dont la déviation est la plus sensible. 

Cette explication , qui est de Newton y rend raison 
des principaux phénomènes, et tout va bien quand 
les dififiîrentes branches de la queue ont la même cour^ 
bure^ comme en 1^44 ; mais quand les deux branches 
ont une courbure opposée, comme en 1811 , il faut 
chercher des explications ultérieures quon n'a pas 
encore froupées^ 

On voit que dans l'hypothèse ou système de Neu^-- 
ton, on a supposé que V impulsion donnée parles 
rayons solaires aux vapeurs étapes de la comète > 
suffit pour leur donner xxm mouvement qui allonge 
cette chevelure. 

M. Delambre observe, que si les rayons solalix^s 
peuvent produire cet ^et sur ces vapeurs^ quels efiets 
ne produiront^is pas sur le corps même de la co- 
mète ?... et quels effets ne produiront-ils pa3 sur les 
corps des planètes, et sur leurs atmosphères ?... 

Dans le système à^Euler, et de ceux qui supposent 
l'espace rempli d'un fluide éthéré , ce mouvement de 
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k queue des comètes est produit par la résistance que 
lui oppose ce fluide. 

Quelques auteurs, continue M. Delambre, pensent 
que les comètes, et peut*être même les planètes ont 
ime lumière qui leur est propre. M. Herscliel croit 
qu'une matière nébuleuse extrêmement rare, et fai- 
blement lumineuse , est partout répandue dans Tes- 
pace , qu'il s'y trouve quelques points plus denses^ 
qui forment des centres d'attraction autour desquels 
le reste se réunit peu à peu ; que par cette condensation 
et ce déplacement il se forme des corps qui peuvent 
circuler autour du centre oommun de gravité ; que la 
condensation poussée à un certain point, a produit 
les comètes , et que les planètes sont dues à une con-> 
densation plus parfaite. « Ces idées , ajoute-t-il, sont 
)> trop nouvelles pour être généralement adoptées, et 
» le doute est encore permis ». . 

Ce qu'il y a de certain , c'est que les comètes sont 
peu denses. On n'a encore aperçu dans les planètes 
aucun dérangement qu'on pût leur attribua:. La 
comète de 1770 a passé entre Jupiter et ses satellites, 
tans y causer aucune pertiirbation sensible. 

L'auteur examine ensuite la grande question de 
savoir si la terre peut être rencontrée par le corps 
même d'une comète, ou par son atmosphère? Il fait 
voir que quoique la chose ne soit pas impossible, 
elle est contre toutes les probabilités..^ « Au reste , 
)» ajoute-t-il, Duééjour combattit même cette proba* 
n bilité si faible par des argumens péremptoires ». 

<( L'ouvrage de fVhiston, dans lequel il a voulu 
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» expliquer le déluge unÎTersel par la qneae de la, 
1» comète de 1680, qui a pu alors se trouver près de la 
» terre ) est mis aujourd'hui au nombre des romans 
» scientifiques»* (l&xXvaÀïA^V Abrégé <V Astronomie ^ 
ou Leçons élémentaires d^ Astronomie théorique et 
pratique, par M* Dblambre , vol. w-8. Paris ^ 
Courcier, i8i5.) 

Obaerçations sur la planète Mars ^pa^ 

M. Flauguerques. 

M. Flauguergues a fidt une observation curieuse 
sur la planète Mars. Il a vu avant son opposition, un« 
tache ovale, blanche, éclatante, située exactement au 
pôle austral de cette planète. Il a vu cette tache dimi- 
nuer continuellement par la circonférence , et enfin 
disparaître un mois après l'apparition. Il ne doute pas 
que ce ne soit une calotte de neige ou de glace qui 
entourait le pôle austral, et que l'action du soleil a 
fondue. 

M. Flauguergues n'a pas indiqué l'époque précise 
de cette observation; il se borne à dire que le prin- 
temps de la partie australe de Mars avait commencé 
le 12 avril 18 1 3. (Extrait du Journal de Physique ^ 
cahier de septembre i8i5«) 
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Observatiqn de deux nouvelles comètes , découi^rte^ 
par M. Pons , de Marseille. 

I. 

t 

M. Pons , attaché a Vobsenratoir&de Marseille , y «i 
découvert une nouvelle comète, le 4 février 181 5^ 
dans la constellation du lézard. 

Elle, est très-petite ^ aans queue , barbe, ni chevelure. 

Elle a l'apparence d'une nébuleuse diffuse sans 
noyau apparent. 

M. de Zàch l'a obs^vée lèSiS , 6 ei 7 février. Voici 
les positions qu'il lui a trouvées^ 



Dates. 



5 février. 
6 : 

7 



Temps moyen. 



7^ 39' 5o" 
7 56 a6 
71 i5 



AsccasioB droite. 



340^1' 5i" 
346 1 26 



Déclina iioa bor. 



45^ aa' 36 

■ 

42 10 36 



35o 43 27 I 39 8 32 



Son mouvement est rétrograde. 
C'est la cent troisième comète observée. {Journal 
de Physique, février i8i3.) 

ri. 

Le même observateur a découvert dans la consteU 
lation du taureau royal de Poniatowsky, une autre 
nouvelle comète, dont M. Bouvard a déterminé la 
position le 4 avril à 4 heures 23^ 33" de temps moyen. 
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Son ascension droite était de 276^ 27^ 18', et sa 
déclinaison boréale o"" 24' 46'*. Le rayon de cet astre 
est assez brillant. 

C'est la cent quatrième comète observée, et la dix- 
neuvième découverte par M. P^na* (Même journal j^ 
cahier d'avril 181 3.) 

t 

Jtnêtrumeni qui réduit prompiement une distance 
apparente de la lune au soleil en distance vraie , 

par M. Rochon. 

M. Rochon A tiréseilté à la première classe de Tin- 
Btitut un instrument qui , à l'aîde d*une fonnule de 
M. le comte hagrange , réduit promptement une 
distance apparehte de la lune au soleil en distance 
vraie. Un prisme de cristal de roche y donne la double 
image de la lune sous un angle constant de 5o mi-* 
uutes. Parle mouvement circtïlaire de ce prisme, der- 
rière la partie transparente dû petit miroir, on obtient 
la correction de Tefiet conibiûë de la parallaxe et de 
la réfraction ; il su&t d'une simple proportion y quand 
on a observé deux distances d<» la lune au soleil, et 
que dans cette double opération on a mis en contact 
les deux images de la lune successivement; la diffé- 
rence entre ces deux distances , comparée avec celle 
de 5o minutes, donnera celle qui résulte de l'effet 
variable de la réfraction et de la parallaxe. Le moyen 
est très-ingénieux, il ne reste plus qu'à consulter 
l'expérience pour en constater la précision. {Analyse 
des travaux de la classe des sciences matliématiques 



ig» 9CIBMCBS. 

etphyaiquêadeVînatUutimpériaX,pendantTanném. 
iStQ , par M. Delambre.) 

Procédé nouveau pour connaître , par la hauteur 
moyenne de l'homme, la distance à laquelle cet 
homme se trouve de l'œil de l'observateur , par 
M. RocHoy. 

M. Rochon a donné an procédé nouveau pour con- 
naître, par la hauteur moyennederhomme, la distance 
à laquelle cet homme se ti-ouTe de l'œil de l'observa- 
tettr. On sent que la détermination ne peut être rigou- 
reuse, mais elle peut aroir son utiHté dans des opé' 
raticms de tactique mitîlati-e. L'instrument est fort 
simple, oh n'y fait aucun usage du contact des deux 
images; il suffit que les pieds de la première ima^ 
paraissent dans un même alignement horizontal arec 
la tête de la seconde , ce dont on peut jug^r presque 
aussi exactement que du contact. {Analyse des tra- 
vaux de la classe des sciences mathématiques el 
physiques de l'Institut impérial, pendant l'année 
i8i9 , par M. Delambre.) 
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VIL' ÉCONOMIE RURALE 
ET DOMESTIQUE. 

Sur les nouveaux vemoirs de M. jDÈ Fellbnberg,, 

à HofwyL 

• . ■ . ' . ■ . 

On . sait qU6 l'abonidance des récoltes dëpeûd ea 
grande partie de la manière d'enâemencer les terres* 
En général, on devrait semer drii dans celles dç mau- 
vaise qualité 9 et clair dans les bonnes j les grains 
devraient être enterrés tous à la même profondeur, et 
se^ trouver à des distances égales entre eux. Un habile 
semeur pourrait, à la rigueur, remplir la première de 
ces conditions, mais jamais la seconde*. La plupart 
des grains semés à la volée , reste;at à la surface du sol , 
et sont dévorés par les oiseaux , pu périssent par l'effet 
de la gelée ou de la séchwesse \ d'auti'es ne lèvent pas, 
parce qu'ils sont enterrés à une trop grande profon- 
deur,, ou ise trouvent tellement rapprochés qu'ils se 
nuisent mutuellement dans leur accroissement ; d'au- 
tres enfin , sont si éloignés l'un de l'autre, qu'ils favo- 
risent la propagation de l'ivraiç* 

Pour reoiédijer à ces inconvéniens , on a imaginé de 
faire exécuter les sjemailles par machines, au lieu de 
les &ire faire par des hommes*. Ces machines, qui ont 
été essayées avçc quelques succès en Angleterre, en 
France„en Allemagne , et surtqat en Suisse, ont pro- 

AncH. DU Dbcouv. db i8z3. I^ 
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duit une écohomie d^un et même de deux tiers sur la 
secpeiice, suivant la nature du sol, des récoltes plus 
abondantes 9 et de la paille plus forte et plus longue. 

De semblables résultats ont été obtenus à Hofwyl * 
depuis douze ans ; niais lés machines qu'on y a em- 
ploiées étaient trop compliquées, trop fragiles , et sur< 
tout trop chères pour le Iat)oiireùr , ne produisant pas 
d'ailleurs tous les effets qu'on s'en était promis. M. de 
Fellenherg fit construire des semoirs destinés , soit 
pour des gr>aines très-menues , soit pour dès pois et des 
fèves , soit eiïfiti pour les diverses espiècès de graines 
céréales. 

Cependant cet instrunient était loin de remplir 
toutes les conditions eicrgées, savoir, de semer en 
même temps des grains de toute espèce et groœeur , à 
telle profondeur qu'où le jugerait à propos , en l'ayons 
plus ou moins espacés ', et eia quantité plus ott moins 
considérable àûr tm champ d'ufne étendue donnée; 
par exemple, de semer là graine de trèOe en imême 
temps que d'autres graines céréale^ , de manière que 
le trèfle puisse lever entre les rayons de blé, et qu'après 
la récolte de ce dernier, le champ en soit kuffisamhient 
couvert* 

M. de Fellenberg considérant que là Solution de 
cet intéressant problème aurait une infiiieùce utile 
sur l'agriculture en général , et sur celle de là Suisse 
en particulier, fit êJéécuter ëtrr tm principe entière- 
ment nouveau , un semoir qui se distiiijgîie , suivant 
lui , par sa solicité , sh simplicité et son bàà prix , et à 
l'aide duquel dèu3^ hdninies et tin cfevaî peuvent 
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ensemencer chaqtie jour éoo^ooo {>iedt» carrés, ou dix 
arpens de Paris. 

Comme il est dans l'intention de faire construire 
un grand noïnbre de ces semoiïrs , il invite tous ceuK 
qui dësirenit s'eii procurer, à tenir les examiner et les 
&(re essayer chez lui ^ar des cultivateurs exerces» 

M; de Fellenberg^ssùve qu'il reçoit de nombreuses 
commandes y et qu'il pourra les donner à si bas prix, 
qu'on sera indemni^ des frais d'acquisition de la pre- 
mière ahnëe , soit par l'ëconomie sur la semence , soit 
par de plus abondantes récoltes. (Moniteur du 28 mai 
i8i5.) 

Extirpation du jonc dans le^ marais desséchés, 
par M. Rousseau Jeune y {fabricant de soude 
à Ixmdérnau). 

Le moyen proposé par M. Rousseau , consiste à 
répandre sur les terrains obstrués par les joncs,. les 
résidus des lessives de soudés artificielles. 

M. BosQy qui en a fait un rapport à la Société d'£n- 
ragement , dit , que le procédé de M. Rousseau con- 
sistait à couper les touffes de jonc en automne , et à 
faire couvrir les racines d'une couche de ces résidus 
épaisse de 3 à 4 pouces. Il a observé, que ces résidus 
étant principalement composés de chaux, ils doivent 
d'abord causer en eSet la destruction des joncs par 
leur causticité, et ensuite, lorsqu'ils ont été affaiblis et 
di^fersés par les pluies, favoriser comme dissolvans 
de l'humus la végétation des graminées voisines, ou la 
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pousse des graines qui avaient été arrêtées entre les 
tiges des joncs ; que la propriété de la chaux , sous ce 
rapport , est connue depuis long-temps des cultivateurs 
éclairés; que, s'ils n'en font pas un plus fréquent 
usage, c'est qu'ils sont retenus par la dépense qui^ sur 
une grande superficie , serait exorbitante , et que Téco- 
buage qui produit les mêmes effets, serait plus écono- 
mique. Ce procédé d'ailleurs ne peut être emploie que 
dans des circonstances rares, à cause de la dépense. 
(Bulletin de la Société cC Encouragement ^ n° 102.) 

Socs de cJiarrue en fonte, de M. DE MusiGNY. 

Ce soc est le même que celui usité dans le départe- 
ment de la Côte-d'Qr, avec la différence qu'on Ta 
coupé aux trois quarts de sa longueur, pour pouvoir, 
au moyen d'une mortaise triangulaire et d'un tenon 
en fer , y placer à volonté les pointes de rechange , 
dont les -unes plus longues, les autres plus courtes, se 
fixent avec une fiche. Il est susceptible de recevoir un 
aussi grand nombre de pointes qu'on le juge à propos* 

Ces socs sont de deux grandem*s« Les uns pèsent 25 
et les autres 20 livres, et leur prix moyen, avec neuf 
pointes, est de 12 fr. 

Le comité chargé par la Société d'Encouragement 
de l'examen comparatif des avantages et des inconvé- 
niens de ce soc de fonte à pointe mobile, pënsè qu'il est 
à désirer , à raison de Péconomie et de la plus grande 
durée, qu'on les emploie dans les terres composées de 
sà%lés eu de graviers quartzeux très-usans; mais il 
observe que si les socs en fer sont rarement bons^ on. 
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«e peut guère espérer que ceux en fonte le seront con- 
stamment partout, comme ceux qui ont été coulés 
par M. Caumartirij maître des forges à la Canche, 
qui a envoyé à la Société le Mémoire de M. de Musi-- 
gny, et le dessin de son soc. 

M. Caumartin insiste sur la nécessité de faire le 
tenon en fer , et observe que dans un teixain caillou- 
teux, le train de la charrue a cassé plutôt que la 
pointe du soc , et que dans un terrain sablonneux , où 
les socs en fer ne durent pas deux jours, ceux en fonte 
étaient encore entiers après quinze jours de service. 

Malgré cela, le comité observe, 1®. que les fontes 
blanches, si cassantes, sont plus communes en France 
que les autres, et qu'il n'est pas facile à un cultivateur 
de les distinguer des grises lorsqu'elles sont fabriquées 5 
2®. que la cherté des combustibles permettra diffici- 
lement d'améliorer suffisamment la fonte provenant 
des hauts fourneaux, et 3°. que l'idée de M. de Musi- 
gny , de rendre son soc susceptible de recevoir à vo- 
lonté des pointes de différentes longueurs , grosseurs et 
formes, oflSre encore quelques difficultés pour l'exé- 
cution en grand. Par exemple , 1**. la mortaise peut- 
elle toujours être assez bien ajustée pour recevoir le 
tenon sans qu'il y vacille? Or, un vacillement d'un 
quart de ligne suffirait pour rendre le tirage dés che- 
vaux quatre fois plus pénible; 2^ les bords des deux 
pièces à leur jonction peuvent-ils toujours 'offi:ir une 
rigoureuse concordance? Or, un quart de ligne de 
différence en moins dans ceux de la pointe , augraen-* 
lerait la résistance d'une manière incalculable. 
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Enfin 9 le comité a conclu, que riutrodaction des 
socs de cbdiTue en fonte de deux pièces , ne procu- 
rerait pas à l'agriculture les avaipitage^ qu'on serait 
tenté de s'en promettre au premier aperçu. (Bulletin 
de la Société d^Encouragemerfi, n° io6.) 

Moyef;^ facUe et peu dispendieux de remédier en 
partie' aux ravagée de la grêle danu les cluinpres 
encore jeunes ; par Soffyf^Pfl. 

Lorsque la grêle a &appé le chanvre avant qu'il 
ait fleuri, il est un moyen aussi sioiple qu'efficace de 
réparer en partie le dégât que la grêle a xausé ^ et 
d'obienir encore une bonne récolte; c^est de couper 
aussitôt tout ce qui a été touché ou meurtri. I^a sec- 
tion doit se faire obliquement , un peu au-dessous de 
l'endroit où la plante a été frappée , et généralement 
à un pied ou un pied et demi tout au plus au-dessus 
de la terre. 

Cette méthode a été essayée avec succès par un 
cultivateur de Villelranche. La grêle étant tozphée 
sur une partie de ses propriétés , il fit cQuper avec des 
ciseaux et des serpettes bien tranchantes, à environ 
un ou deux pieds au-dessus du sol , toutes les tiges de 
chanvre qui avaient été le plus endommagées, dans 
un terrain de plus de deux arpens ; et afin de repdre 
son expérience plus concluante , il ne toucha point à 
deux autres arpens contigus aux premiers , et égale- 
ment couverts de chanvre endommagé. 

he résultat de l'expérience fut, qu'ayant recueilli 
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sëparëment, pesé et fait rouir le chanvre des deux 
pièces de terre , on retira de cell^ où le haut des tiges 
avait été coupé , un produit presque double de celui 
des champs dana lesquels cette opération avait été né- 
glîgée. 

L'un et Tautre de c^ champs avaient reçu les 
mêmes labours, la même quantité d'engrais et les 
mêmes façons. Les plantes coupées à leur partie supé- 
rieure poussent cinq et même dix branches, droites 
pour la plupart, minces, cannelées, verdoyantes et 
longues de trente à trente- cinq pouces. Ces plantes 
étaient plus élevées et plus épaisses que tous les chan- 
vres du voisinage ; en sorte que Ton est fondé à con- 
clure que le rapport du chanvre, ainsi coupé, est plus 
abondant que le rapport du chanvre même que la 
grêle a épargné. {Bibliothèque physico-économique^ 

i8i3.) • ^' ■' . : 

Sur la meilleure manière de dessécher les terres, 
poifr les rendre prppre^ à la culture. 

Les .tçfT^ins bas, ainsi qqe Ips j^rairies, peuvent ^ire* 
dess^hés , si non tout d'up coi^p, au moins peu à peu. 

On commence par y faire creuser, dans les endroits 
les plus bas, des trous de quatre à cinq pieds de large, 
sur sept à huit de profondeur. On jette la terre sur 
les cotés, pour l'étendre ensuite sur la surface et la 
rehausser un peu. Ou peut creuser autant de trous 
qu'on voudra , parce que plus il y en aura , plus le 
dessèchement sera rapide. 
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D'un trou à l'autre oa creuse de petits fosses de 
deux à trois pieds de largeur, et de quatre à cinq pieds 
de profondeur. Les trous et les fosses seront comblés 
jusqu'à une certaine hauteur déterminée par l'état du 
sol 9 de gros débris de pierres i^on taillées , afin que 
l'eau puisse filtrer à travers les interstices. 

Par-^iessus cette couche de pierres irrégulières , on 
place une base de pierres plates , qu'on recouvre avec 
Ja terre qu'on a retirée des excavations. On j)^ut en- 
suite cultiver le sol comme àms^rawanL (^"Jlhndleè 
des j4rt8 et Manufactures y jri**. 1 07 . ) 
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procédé pour garantir des inconvéniens de Vnumi* 
dite les grains récoltés par un tenips plupieux ,' 
publié par ordre de S. Ex. le Ministre des ma- 
nufactures et du commerce. 

Ce procédé consiste à mettre le grain en petites 
meutes, sur le champ ttiêrae, aussitôt qu'on l'a scié; 
chaque meule contient de cinquante à)soixi)nte gerbes, 
, ce qui s'élève à la hauteur de six à sept ^ieds. 

> On l'ecouvre l'extrémité dé la meùlé avec bhé gerbe 
ou une botle de paille , et lé grain , ainsi à l'abri , se 
conserve aussi bien qu'à la grange. 
' On procède à l'élévation de la meule de là manière 

suivante : 

On couche à plat, dans toute leur longueur, les 
premières javelles 5 on' les arrange de manière que 
l'épi ne touche point à terre. Trois javelles forment le 
commencement de la mfeule : sur la première posée à 
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terre, on pose la seconde, ayant' sëîii de iiiettre les 
épis au centre, et* il doit en être ainsi dii surplus de» 
javelles dont se compose la meule y consëqùemment 
le 'gros bout de tsbacifue javelle se tirôuvèra eh dehors 
fet rëpî dans le' mifieti. Les épis de la -troilsième jarelle 
posent sur ceux dé là* seconde ; maîâ^pour que les épis 
de la première ne touchent point à terce, il faut re- 
pliei: la troisîèiiië ^ et eh faire passèir le 'gros bout sous 
les épis dé la première. Il serait plùssîmplé dé placer 
une gerbe de vieille paille poto recevoir les ëpis de la 
gerbe qu'on prescrit xle relever 5 c'est •uhé'inàmAén-* 
tiôn de moins! - ; '' ' ! ; v! ., *. . 

Alors le grairi'éist eh Tair et soutenu de tous côtés 
par le gros des javelles , ce qui forme de ce premier 
lit de nos trois javelles , une espèce de sïége ou de 
pomt d'appui , sur lequel vont s'élever les autres ja- 
velles , en forme de tour ronde. 

L'élévation de la meule se fait donc en poisant les 
javelles , é^\s siir épis , de manière' à remplir pai'faî- 
"tétnent les vides ;' if faut même, à cet effet, serrer l'une 
dôntre l'autre les javelles. " \ 

Ëh plaçant aftisi les javelles, les épis'toùjours croiséô 
et posés les uns'^ur les autres, le milieu dé là meule se 
trouve plus élevé^ que leë borda , ce qui foi*me déjà une 
légère pente pour l'écoulement de Feau. Ces bords, 
constamment appuyés avec la math , ^dbhhent ^à la 
zheule la forme d'une toupie renversée. Il reste à poser 
le toit dont chaque meule doit être recouverte: ce 
toit est une gerbe ordinaire assez grosse polir couvrir 
exactement le dessus de la meule , et même en débor- 
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der le tour j^ juelij^es pouoea» Çn lie fortement le 
grcfs de cçtt^ j^Telle : cette gerbe ou?ertç ^i un para* 
pluie posé au sommet de la meul^. 

L'ëconpmiç ye^t que ces chapeaux isoient faits de 
prëfërence avec de la paille; car , en y e{nplo]^£(nt uqe 
g^Tfbç de blé, ç'p%» uiie portion dç gyai^ qu^ ^e^eure 
exposée à la p^uie* 

Qqoiqp'e^po^ ^insi ^ur à tour à la pli^ie, ^u y^pt 
et an soleil , il serait difi^qle que Iç gr^in germât dana 
§a baUe, tandis qu'il g^^me aiséçfieqt qua^d il es( 
rentre humide* 

S'il survient du beau temps , on peu); enlever daps 
la jqurnée le tpit 4^ la mepl^ > pppr pçi le replacer que 
le soir* 

Moyen de consert^er le9 pommes de terre ; par 

Les ppm|l)^^ de terf^ ne sont pas difficiles à con- 
sery^r e/q. petite qv^ntité , pf^rce qu'pn peut sans en^r 
barrds, comme sans frais^ les transporter sur-le-çhapip 
de I$i. cave fin grenier , des bangards ^u cellier, çuivant 
la temp^f ture '^ mais les grands ^pprovisionnemeps 
exigent 4'^H^^Ç^ méthoçles ^p cons^f^ation , quoi- 
qu'elles ne pe^o^ettent pas de s'écarter ^es r^gl^ gé- 
nérales, qui veuljeif): toujours qu'on les amoncelé. pap 
tas de deux à trois pieds au.p^us.fl'épaisseui:, qu'on 
les isole de tçuf es p^rts , et qu'on les préserve de Tiu- 
fluence de la lumière, de la cha^pur humide et du 
&oid» 
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lia quantité d'eaji que reQi^nnent le^ pppxmes de 
terre, et leur extrême propension à germer ip^e per- 
mettent gxs^re de les conâerver ^ong^tçqips après Tépo* 
que de là plantation , quel que spjt le procédé emploie 
pour £sâre remplacer une récolte fs^v l'autre. 

lie moyen h plu^ efficace de les, çonseryer e^t de 
leur ËBire éprouver quelqnies l^ptqiU^pa dans Teau , ou 
^e lies blapcjiir , d^ les pelei*, d? les diviser par tran- 
ches, de le9 étendra si^r ^es clai^ (l'osiei^, et de le9 
exposer à le^ chaleur d'une étuye chauffé^ à 5o degrés, 
ou dans im fpjur aprè$ la cuisson du pain* Elle^ per- 
dent en ipoins de vingt-quatre heurç$ les tro^ qn^^its^ 
de leur poids , acquièrent la transparence , la séche- 
resse et la dui'eté de la corne, se cassent net, et oQr^ot 
dans leur cassure un état vitreux. 

Quel que' soit l'endroit où l'on dépose 1^ pomn^es 
de terre ainsi desséchées , elleç ^ çyiseryent sanss'aU 
térer. Qn peut, à mesure qu'on en a be^in, le^ en- 
voyer au moulin , et se servir de la farine qui en ré- 
sulte. C'e^ une poudre jaunâtre seniblabl^ à If gomme 
arabiqiie , qui se dissout dans la bc^iicbe , et commu- 
nique à l'eau une consistance n^uqp^ uçe çX le gouJt dç 
la pomme de terre cuite en substance* 

Un autre moyen de perpétue^ , d'étendre l'ifsagç 
des pon^mes de terre, d'en tirer même parti Ipfs- 
qu'elles valent peu de cho^e en sul^Mance, c'est |^'ei]L 
extraire la fécule, pourvu qu'^Ueç ne soient ni cuit^s^ 
ni séchées , ni altérées à un certaip point* 

Le moyen que M. Parmentier a mis ep exécntiQi^ 
à cet efïet, depuis cinquante ans, est de diviser If^ 
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|)omnies de terre à Faîde d'une râpe.- Par ce moyen 
on rompt leur aggrëgation , on déchire les réseaux 
fibreux, on brise le tissu yasculaite pour forcer Teau 
et la fëcule qui s'y Itouvent renfermées , à s'en déga- 
ger. Au Heu de monter la râpe sur un châssis^ comme 
on Ta fait jusqu'à présent , on pourrait en armer une 
mèulè, ce qui abrégerait ififîniment le travail. 11 con- 
vient d'y adapter un volant pour en régler le mouve-' 
ment et en faciliter le jeu. Ce moulin ex:pédie qua- 
rante-huit boisseaux de pommes de terre, et douze 
ouvriers peuvent fau'e cent vingt livres de fécule,* 
dont l'identité avec l'amidon a été établie par des expé- 
riences. 

Cette fécule, il est vrai, est la partie la pins essen- 
tiellement nutritive des pommes de teiTe , mais elle 
n'en représente que le cinquième en poids. On peut 
donc y conserver da matière fibreuse en renfermant 
la l'apure des pommes de terre dans un sac de toile , 
et après l'avoir soumise à la presse. Le marc , restant 
divisé par petits pains exposés dans un lieu aéré , se 
sèche parfaitement , devient friable et très*propre à 
être emploie dans les potages. 

Tous les procédés pour dessécher les pommes de 
terre , n'avaient d'autre but qiie de les rendre propres 
à la panification. Oh a pensé que, dans cet état sec, 
)^Ms rapprochées de la farine , elles s'y confondraient 
mieux, deviendràiebt plus faciles à manier au pétrin, 
et plus susceptibles d'absorber l'eau au four pendant 
la cuis^n ; mais la farine de pommes de terre ; essayée 
de différentes manières dans la proportion d'un tiers 
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oa d'un quart, rend même le pain de froment lourd , 
compact, serré, en bis , comme l'ainidon le plus pur , 
et la farine de riz la plus blanche* . 

L'autem* conclut que y comme nous avons mainte- 
nant un mode d'emploier les pommes de terre cuites 
ou réduitçs en pulpe , sèches et amenées à Tétat dç 
farine, à la préparation de la soupe aux légumes, 
concurremment avec la farine d'orge , et des semences 
légumineuses , il ne reste plus qu'à augmenter leur 
culture, pour suflBre une partie de l'année à cette 
grande destination alimentaire si propre à suppléer 
au pain* 

Sans attendre même la saison où la pomme de terre 
menace de germer , on pourrait , dans celle où il est 
si facile de s'en approvisionner à bon compte , consa- 
crer quelques quintaux au mode de dessication pro- 
posé , c'est-à-dire , en faire de la farine. On mêlerait 
cette farine avec la fécule , 1» pulpe et un levain de 
froment , et on en formerait une pâte qu'on traiterait 
absolument à. l'instar du biscuit de mer, et ce serait 
une ressource pour remplacer les pommes de terre 
fraîches. . 

Ce biscuit , conservé à l'abri des rats et de l'humi- 
dité , prend sur le feu , au moyen d'un peu de graisse , 
de sel et d'eau , la forme et le goût d'une panade très- 
propre à faire partie des substances qui entrent dans 
la composition des soupes aux légumes , et à donner 
à leur véhicule la consistance désirée* 

M. Parmentier ajoute ensuite quelques réflexions 
sur la panification des pommes de terre. Le résultat 
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de Ces téflexibns est que te procédé pour faire le pain 
dé pothmea de terre y mélangé avec deux tiers de fa* 
rine , le seul écoBoziXHjûé , n'est {Praticable qu'en petit 
et pat les j^aitieblie» qui cuisent cheis eux , et qu'il 
est impraticable éh grand, et quand même on y par- 
tiëddrédt en simpliBànt le procédé, il faudrait y re- 
hohcér , car en boulangerie toutes les manipulations 
marchent ebsebEible et se succèdent rapidement. Or, 
si pour exister de son état, le boulanger a besoin de 
cuire jusqu'à six fournées qui demandent l'enlploi de 
ta moitié du jdur, il né viendra pds à bout d'en fiiire 
quatre avec les pommes de terre. ( Annalea dès ArU 
et Manufactures, n® 1 43 1 . ) 

liloyen dé conserver lespontmés Se ierre pendant 
un grand nombre d'années en leèt ^-éduisant en 
farine , même lorsqu'elle» <^t été geîées ; par 
M. de LASTn^irltllE. 

Le procédé consiste à désunir et & diviser, par la 
macération , lès parties constitnianteà de !a pomme de 
terre , et à enlever, par le moyen de l'eau , la matière 
extractîve qui, àe cbihbmant avec Fair, donnerait 
i la &rine un goût d'apteté et une côiileùr déèa- 
gréàbîè. 

t^jar bette inànièrb de traiter lés pôihmes de terre, 
on Iroùvë ùii §'i*âVid àvaiitâge sur c^lte emplbiée pour 
obtenir la fécule; la niain-d'denvre n'est pas plus 
considérable , et lé produit est bien plus grand , puis- 
que, avec beaucoup de précautions, oh rie peut extraire 
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que trois onces de fëcûlé au plus , sur uiïe livre de 
pommes de terre , tandis que par le procède indiqué 
on obtient deuk livrés et près de iroià quarts de farine 
sur dix livres de pommes dé terré ; car sur cinquante- 
trois livres de pommes de terre qiie M. àe Laateyrîè 
a mises en macération , il a eu pour pi:6diiit quatorze 
livres six onces de &rîne« Ainsi toutes lés parties nu- 
tritives sont conservées y Peau seule de combinaison 
disparait. 

ï^oùr faire de la bouillie au lait bu à l'èau, il faut 
très-peu de cette fariné; elle est aussi l)onne que celle 
de froment pour faire les sauces blanches, et elle s'em- 
ploie égàlenient aux autres usagés de la cuisine* 

Le procédé de M. de Lasteyrîe oHre un avantage 
qui mérite de fixer l'attention pu^btique : c'est la con- 
servation d'une quaiîtitié prodigieuse âe pommes de 
terré, que chaque hiver rigoureux ënféveà la con- 
sommation du peuple. ^ 

M, de Lasteyrie n'a feit ses éxpérienéès qu%n pe- 
tit, cependant les produits, relàti vemen); aux quantités, 
paràisisent devoir être les mêmes. i)e plus amples dé- 
tails se trouvent dans le i64* cahier du Èullétin de là 
Société d* JEricùùragernenU 

Sur la fécule de pomme de terre ^par M* MJikCOVX, 

curé de Beaoiria. 

Dans une lettre adressée à M. Duchesne, de Ver- 
sailles, 'i&.Margoux déclare que la fécule bien febri- 
quée est incorruptible , qu'elle prend l'humidité dé 
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l'atmosphère j et s'en débarrasse d'elle-même dans un 
temps sec, sans.ai^un soin et sans aucune altération. 

L'auteur en a eu dou^e mille de livres, pendant 
quatre ans, dans un coin de sa chambre à coucher. 
Pour qu'elle ne prît point le sable du carreau ou le 
plâtre des cloisons , il avait mis du papier dessous et à 
côté. A mesure que le tas s'élevait , il en mit aussi aux 
deux côtés ^ garnis en planches, a&n qu'elle ne 
s'échappât point; enfin, il l'en couvrit par-dessus, 
pour la garantir de la poussière. Après quatre ans , il 
a fait bluter et vendre cette fécule, sans apercevoir 
aucune altération , et sans en recevoir des reproches. 

Il en a eu cinq à six milliers blutée , dans des sacs 
de vingt-cinq livres, sur le plâtre de son grenier. Les 
sacs n'étaient point fermés ^ il la yisita par un temps 
très-humide, et la trouva se. pelotant dans la main 
comme de la boue; il la crut perdue; mais dans le 
temps sec elle revint au même état où elle était sortant 
de fabrique , sans avoir soufiert. 

Son bluteau est en soie , et reste tout l'été sans mou- 
vement. Il s'y attache toujours des i^estes de fécule, 
mais jamais il ne s'est aperçu qu'il ait été piqué , ce qui 
indique qu'il ne s'y forme aucun vers , et qu'elle n'a 
d'autres ennemis que les souris et les rats , qui en sont 
très-fi:iands. 

On peut donc la metti'e dan» des boites, des ton- 
neaux ou des sacs, et la placer partout où l'on voudra, 
pourvu que le lieu ait de l'air et ne soit pas trop 
humide. {Annaleis dç V Agriculture française , fé- 
vrier 181 3.) 
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Nout^lle méthode pour faire de la farine avec les 
pommes de terre , et pour emploier cette farine à 
la panification* 

Prenez un boisseau de pommes de terre bien pelëes 
et coupées en morceaux carrés . après les avoir fait 
tremper dans l'eau pendant vingt-quatre heures pour 
les débarrasser de toute humidité terreuse ; faites en- 
suite sécher dans un four^ et après la dessication, il 
vous en restera environ vingt-quatre livres , que vous 
ferez moudre avec un boisseau de seigle. Le pain &it 
avec cette farine est très-bon et très-délicat. Le mé- 
lange du seigle fait que la pâte ne coule pas dans la 
huche , et d'ailleurs, c'est le grain qui se marie le plus 
facilement avec la farîne de pommes de terre, et qui 
£ivorise le plus la fermentation. 

Dans l'automne le cultivateur peut faire sécher ses 
pommes de terre au soleil , et eh grande quantité , sans 
avoir besoin de les garder dans des caves pour les pré- 
server du froid. Cette précaution simple économise 
encore le local, car huit boisseaux de pommes de 
terre bien séchées ne remplissent qu'un sac. On épargne 
d'ailleurs le bois qu'il fendrait brûler. 

La farine de pommes de terre, ainsi iàite, peut 
servir à d'autres usages économiques. Elle donne aux 
omelettes un goût plus agréable; on peut s'en servir 
dans la soupe à la Rumford, et dans plusieurs autres 
préparations de cuisine , sans qu'on puisse s'apercevoir 
au goût de ce mélange. Après avoir passé au moulin, 
Jes pommes de terre ont plus de finesse, sont plus 

Anca. DM Dbcoiït. di i8i3« 1 4 



210 SCIENCES. 

nourrissantes et plus propres à la digestion. La pré- 
caution de les faire tremper dans l'eau , pour les débar- 
rasser de leur humidité, contribua beaucoup à leur 
donner un goût plus agréable, (annales des Arts et 
Manufactures , n° i42.) . . 

Culture des pommes de terre dans les caves. 
(Article du Mercure de la Souabe). 

L^auteur a emploie le procédé suivant : 

« J'ai couvert , dit-il , un coin de ma cave d'une 
» couche , d'un pouce d'épaisseur , dans laquelle il y 
» avait deux tiers de sable fin y et un tiers de terre 
3) ordinaire. 

» Au mois d'avril j'y ai mis trente-deux pommes 
» de terre jaunes, dont la peau était mince, et que 
» j'ai posées seulement sur la surface. Elles ont germé 
» de tous côtés abondamment, et j'en ai recueilli à la 
» fin du mois de novembre suivant , plus d'un quart 
» de boisseau des meilleures pommes de terre, dont 
» un dixième était de la grosseur des pommes de rai- 
» nette 5 le reste avait la grosseur des noix , ou des plus 
» grosses cerises. La peau en était très-mince , la pulpe 
» farineuse et blaache, et le goût agréable. 

» Pendant les six mois qu'elles restèrent en terre, 
» je n'y emploiai aucune espèce de culture y et elles ont 
>} ainsLprospéré sans l'infiuence du soleil et de la lu- 
» mière ». 

Cet essai pourrait être avantageusement appliqué 
aux placer fortes^ aux, maisons de détention^ et ea 
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général à tous les endroits des grandes villes où il se 
trouverait des souterrains qui ne fussent ni trop froids, 
ni trop humides, et où^l serait important d'avoir une 
nourriture abondante et peu chère pour un grand 
nombre d'individus. 

Moyen de conserper les asperges pour Thiper. 

On coupe la partie inférieure des asperges , et on 
les met bouillir ^vec de l'eau dans un vase de terre , 
ou casseroUe étamée. Dès que l'eau bout, on y met 
les asperges après les avoir bien lavées ; on retire en- 
suite le vase du feu, on le couvre d'une serviette pliée 
en plusieurs doubles , et on laisse reposer le tout pen* 
dant une heure. 

Ensuite on met les asperges égoutter dans un crible, 
on les enveloppe d'un autre linge, et on les place dans 
un lieu où le soleil ne puisse donner, afin qu'elles 
achèvent de sécher et de se refroidir. 

Fendant ce temps on fait bouillir du sel dans de 
Teau de rivière , et après que cette solution est refroidie, 
on met les asperges dans des bocaux de verre ou de 
terre, on les assujétit avec une pierre, et on les arrose 
avec la saumure. Pour empêcher le contact de l'air , 
on couvre la surface des bocaux avec de la graisse de 
mouton. Lorsqu'on veut se servir des asperges pen- 
dant l'hiver, on les passe dans l'eau ^ et on les mange 
comme les asperges fraîches. 
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Noupel engrais animal y par M* ROBERT* 

Cet engrais est fourni par rintérieur de la panse du 
bœuf 5 il ne peut devenir coûteux que par les frais de 
transport. Des cultivateurs habiles en conçoivent les 
plus belles espérances pour l'amélioration des terres 
sablonneuses et des prairies artificielles. On se propose 
de faire des expériences à ce sujet, dont nous rendrons 
compte. {Bulletin de la Société d'Encouragement, 

p* 102.) 

Nouveau comestible y de madame Chauveau* 

Madame Chaupeau, à la firiche , près Saint-Denis , 
annonce Finvention d'un nouveau comestible , com- 
posé de la fécule de dix sortes de plantes céréales ou 
légumineuses, et auquel on peut donner à volonté la 
forme de vermicelle , de graine de riz , etc. Ces sub- 
stances sont, la pomme de terre , le maïs , le millet , la 
châtaigne , le blé sarrasin , les lentilles , l'orge, l'avoine, 
la farine de pois et de fèves. 

Ce nouveau comestible a la saveur agréable, se 
prête aux mêmes assaisonnemens que le riz et la se- 
moule, et sa propriété est de se conserver long-temps 
sans s'altérer et sans éprouver de diminution de volume 
ou de pesanteur. 

Le comité des arts économiques de la Société d'En- 
couragement estime que l'on pourrait tirer parti du 
procédé de madame Chauveau, en l'emploiant sur 
les lieux même, pour conserver diflférentes substances 
propres à suppléer le blé dans des temps de disette. 
{Bulletin de la Société d'Encouragement, n^ 102.) 
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Sur le FHORMIUM TENA.X, improprement appelé 
LIN DE LA Nouvelle-Zélande ;/iarilf. F au J as 
DE Saint-Fond. 

M. Faujas de Saint-Fond a publié nne brochare 
de 3o pages î«-4. dans laquelle il donne rhislorique 
de la découverte du phormion , de son introduction 
en Europe par le capitaine Cooky de sa floraison chez 
• M- Freycinet , et insiste sur la facilité de sa culture, 
et les avantages qui doivent résulter en Europe de 
l'emploi de ses feuilles pour la fabrication des cordes 
' et des toiles^ piûncipalement à l'usage de la marine. 
Le procédé, par le décreusage, au moyen du savon, 
y est indiqué comme le meilleur pour séparer les fila- 
mens des feuilles; enfin , on y trouve la figure la plus 
exacte qui ait encore paru du phormion , et des par- 
ties de sa fructification. 

Moyen de préparer les branches de houblon pour 

en faire de la filasse» 

Après la récolle des houblons, on coupe les bran- 
ches en filets de la longueur de trois aunes, on les fait 
macérer quelques nuits à la rosée , ensuite dans une 
eau courante , après quoi on les fait sécher à 1 air. On 
les bat , on les écrase , et on suit pour tout le reste les 
travaux préparatoires du lin.. 

Les étoffes qu'on fait avec ce produit sont plus fortes 
que celles qu'on fait avec le lin ou le chanvre. (^An^ 
nales des Arts et Manufac luises , u** i42.} 
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Moyens de conserver la corne des chevaux , d*en 

favoriser r accroissement, et de guérir les grappes, 

les verrues et toute autre maladie de cette espèce* 

Xjes six receltes suivantes sont emploî^es en Alle- 
magne pour ces divers objets. 

PREMIÈRE RECETTE. 

Prenez du mîel, de l'huile de lin, de chacun une 
once , une livre de graisse , quatre onces de cire , et 
autant de suif, une livre de gallipot , demi-once de 
soufre, et quantité égale de vert- de-gris, demi-livre 
de navets, et de grands escargots rouges et noirs en 
poids égal à la masse des autres ingrédiens. Il faut 
recueillir ces coquillages dans le mois de mai et de 
juin, et les mettre dans un pot ; à mesure que le pot 
se remplit , on y met du sel , et à la fin les escargots se 
réduisent en une espèce d'onguent. On les fait alors 
bouillir doucement avec les matières molles que nous 
venons d'indiquer. Pendant ce temps on pile les ma- 
tières dures de la recette, et on les jette dans le pot au 
moment de l'ébullilion. Dès que cette préparation a 
commencé à bouillir, il faut la remuer jusqu'à parfait 
refroidissement. On peut en &ire usage ensuite ^ ou la 
garder pour s'en servir. 
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DEUXIÈME RECETTE. 

Prenez demi- livre de cire , et autant de suif de cerf 
et de moelle de bœuf , demi-livre d'ëcorce verte de 
sureau , un quarteron de sabine verte , deux onces de 
térébenthine , et autant de graisse de blaireau et d'oi- 
gnons blancs y un peu de farine et de sel , et demi-once 
de vert*de-grig5 faites cuire le tout en consistance 
d'onguent. 

TROISIEME RECETTE. 

Prenez une livre de cire jaune , une livre de poix 
ou de résine , une livre de graisse de cerf, une livre de 
beurre, demi-livre de térébenthine, demi-livre d'huile 
ordinaire , demi-livre de graisse de savon , et un quar- 
teron de jus d'oignons ; faites cuire le tout sur la braise 
dans un pot neuf, jusqu'à la consistance d'onguent. 

QUATRIÈME RECETTE. 

Prenez de la cire jaune , de la poix jaune , et de la 
graisse de cerf, demi-livre de chaque , une livre de 
beurre sans sel , autant de térébenthine 5 faites fondre 
le tout' sur la braise , dans ua vase neuf, jusqu'à con- 
sistance d'onguent. 

Avant de faire usage de cet onguent, il faut avoir 
soin de bien racler la corne du cheval malade. Si l'on 
veut donner à cet onguent une couleur verte ^ il n'y 
aura qu'à ajouter 4 la recette quantité sufiSsante de 
vert-de-gris. 

CINQUIÈME RECETTE. 

Prenez graisse de mouton , poix blanche , une livre 
de chaque, cire et vieux-oing, un quarteron de 
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chaque, et faites fondre , en remuant le mélange, 
jusqu'à ce que la matière soit convenablement épaissie. 

SIXIÈME RECETTE. 

On fera encore un excellent onguent pour la corne 
des chevaux, en prenant de l'huile de laurier, de 
rhuile de genièvre, de l'huile de vers de terre et du 
vitriol, parties égales , qu'on fait épaissir dans un vase 
auprès du feu. 

Quand on veut se servir de cette composition , il 
&ut commencer par racler soigneusement la corne du 
cheval malade^ on l'enduit ensuite avec une plume, 
après quoi on échauffe la corne avec un fer chaud 
pour faire pénétrer l'onguent. 

Des calculs biliaires des bœufs, par 
M. JSrugnone, 

M. Brugnone a examiné les calculs biliaires qui se 
forment dans la vésicule du fiel et dans le conduit cys* 
tique des bœufs , et qui sont assez connus par la des- 
cription de ceux qui se trouvent dans les conduits 
biliaires des mêmes animaux. Quoique plus fréquens, 
ils ont moins attiré l'attention des vétérinaires, et 
cependant il serait très-important qu'ils en eussent 
une parfaite connaissance, pour ne pas commettre 
d'erreurs dans les rapports qu'ils sont dans le cas de 
faire aux autorités sur la cause de la mort de quelquesr- 
uns de ces animaux. 

Cette espèce de calcul biliaire est en quelque sorte 
propre à ce bétail. C'est une concrétion annulaire ou 
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fistulensC; formée de bile, qui tapisse les parois in* 
ternes des condaits biliaires, auxquels ils sont peu 
adhérens. Ces calculs étant fistuleux , n'interceptent 
point la communication; la bile passe librement dans 
le conduit hépatique , dans la vésicule du fiel et dans 
le duodénum. Le foie devient plus gros^ plus pesant 
et un peu plus dur , mais son parenchyme est sain, et 
réconomie animale n'en sou&e pas. 

Ces calculs s'engendrent l'hiver, quand ces ani- 
maux, rentrés dans les étables, sont mis au fourrage 
sec; mais ramenés dans les pâturages, au printemps, 
ces concrétions se détachent et sortent par l'anus avec 
lesexcrémens, comme le célèbre anatomiste Glisson 
Ta observé en Angleterre , et rapporté dans son Traité 
de l'anatomie du foie. 

Cette maladie a été comme épidémique , et a -affecté 
presque tous les bœufs qm ont été tués à Turin en 
i8x 1. Ceux qui ont mangé de la «hair de ces animaux 
n'en ont éprouvé aucun accident. (Càlendario geor-^ 
gico dëUa Società agraria de Torino , etc. pour 
l'année i8i5.) 
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DEUXIÈME SECTION. ^ 

BEAUX-ARTS. 

SCULPTURE. 

Compas pour tailler le marbre , k l'usage des 
statuaires ; par M» Goisfils. 

vJn sait que les statues en marbre s'exécutent diaprés 
un modèle en plâtre ou en terre cuite , sur lequel on 
marque des points de reconnaissance, soit dans les 
parties les plus saillantes , soit dans celles qui présen- 
tent le.plus de cavité. Au-dessus du modèle on établit 
un châssis carré, formé par quatre tringles de bois 
avec des <di visions et subdivisions tracées, et d'où des- 
cendent un ou plusieurs aplombs. Pareille opération 
se fait autour du bloc de marbre, et c'est en mesurant 
sans cesse les parties du modèle avec le bloc, à me- 
sure qu'il se dégrossit, qu'on parvient à ce qu'on 
appelle mettre au point. 

Pour peu qu'on ne soit étranger à l'art statuaire , 
il est facile de comprendre combien cette manière 
d'opérer oflGre d'inconvéniens. Le moindre dérange- 
ment dans les châssis ou dans les cordes , rend faux 
tous les points du modèle, ou ceux qui ont déjà été 
trouvés dans le marbre, tandis que le compas, dont on 
va donner ici une courte description ; présente tou- 
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jours la régularité et la justesse la plus rigoureuse. 
L'inventeur, M. Gois fils, s'en est servi seul depuis 
quelques années, et en a obtenu les plus heureux 
résultats. 

Le compas du statuaire se compose de trois bran- 
ches de cuivre, formant un triangle. A ces branches 
s'en adaptent d'autres de rechange en acier, de diverses 
grandeurs , savoir , aux deux parallèles deux branches 
courbes, sous la dénomination à!à pointes fixes , et à 
la troisième , qui est supérieure , une autre branche à 
laquelle on a donné le nom de pointe de sonde. 

Sur cette pcrinte est fixéie une tige de cuivre, où, 
placé entre deux viroles , se trouve rouler le pivot qui 
suspend un quart de cercle mobile, appelé régulateur* 
Des divisions trés-rapprochées les unes des autres, 
sont tracées sur ce quart dé cercle , et servent à indi- 
quer à combien de profondeur se trouve le point que 
l'on cherche , et qu'il est &cile de reconnaître par une 
aiguille fixe devant laquelle s'arrête une des divisions 
quelconques du régulateur. La tête du compas est 
faite de manière à laisser la facilité de tourner les 
branches dans tous les sens ; la pointe de sonde tourne 
elle-même à volonté dans le milieu de sa longueur ; 
de sorte que le régulateur est toujours d'aplomb. 

La combinaison du compas du statuaire est extrê- 
mement simple, et son exécution peu dispendieuse. Il 
est inutile de démontrer combien il l'emporte pour 
l'exactitude et la justesse sur les procédés qu'on em- 
ploie journellement. Qu'il suffise de dire ici, qu'en en 
faisant usage, l'ouvrier le plus ignorant ne saurait 
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commettre d'erreur^ que plusieurs compagnons peu- 
Tent, sans craindre de déranger les à-plombs, tra- 
vailler à la fois au même bloc, et qu'enfin, ce qui est 
un avantage inestimable, l'artiste peut changer de 
place son modèle ou son bloc , et éti*e toujours sûr de 
se retrouver dans tous ses points^ pourvu toutefois 
qu'il mette de niveau le bloc ou le modèle , opération 
très-facile à faire au moyen d'un niveau d'eau» 

Tant d'avantages ne sauraient manquer d'être 
appréciés par les artistes, qui trouveront, en faisant 
usage de cette découverte, économie de temps et d'ar- 
gent. (Extrait de la Gazette de France du 4 mai 
i8i5.) 

Nouveau procédé pour nettoyer les statues de 

marbre. 

U y a quelques années que le Gouvernement invita 
l'Institut à proposer des moyens de garantir les statues 
de cette crasse végétale qui en altère le poli, en vicie 
les formes et en amène la destruction. Les membres 
chargés de cette recherche trouvèrent un moyen assez 
simple et filcile, que nous allons faire connaître. 

On fait chaufiEer le marbre , soit avec des brasiers 
ardens, soit en le plaçant dans une étuve, jusqu'à ce 
qu'on lui ait communiqué une chaleur capable de 
fondre la cire. Alors on promène sur la surface de la 
statue de la cire , qui pénètre les pores du marbre» 
Quelques minutes après on frotte avec des linges 
chauds et mous, et Ton enlève tout enduit qui reste à 
la surface* 
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Pour donner cette préparation aux statues qui sont 
en plein air, et qu'il serait difficile de déplacer, on 
peut profiter d'un soleil ardent pour les enduire avec 
de la cire fondue. On la retient en cet état ayeç des 
fers chauds , que Ton promène sur tous les points, afin 
qu'elle pénètre bien dans la matière , et que l'on puisse 
aisément enlever l'excédant et l'enduit avec des linges. 

Ce procédé ofire plusieurs avantages. Le premier 
est de donner au marbre un poli plus parfait ^ le 
second, de remplir parfaitement les pores, de former 
une surface lisse et vitreuse , qui ne permet pas aux 
racines des végétaux d'y pénétrer 5 le troisième, de 
s'opposer à ce que la pluie s'infiltre dans le tissu du 
marbre , et de le mettre , par cette précaution , à l'abri 
de la gelée. Il ne faut , pour enlever la poussière , et 
pour conserver la blancheur et le poli, que laver de 
, temps en temps les statues qui ont subi cette opé- 
ration. 

MUSIQUE. 
P^iolon sans barre, de M. BaUD , de J^ersailles. 

La structure du violon , fixée depuis plus de deux 
siècles , et établie sur des bases adoptées par Amati 
et par Antonio Stradii^ari , a cependant éprouvé 
quelques modifications. Ces deux luthiers italiens ont 
eux-mêmes varié leur manière, soit en emploîant 
des patrons plus ou moins grands, soit en élevant ou 
abaissant les voûtes. Slradiuari, mettant à profit 
l'expérience de ses prédéce;5seurs, et y ajoutant la 
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sienne propre, a introduit dans les proportions du 
TÎolon de légères différeuces qui semblent lui avoir 
donné la supériorité. Ses instrumens ne laisseraient 
rien à désirer , si la structure dff violon , si simple en 
apparence , n'entraînait pas elle-même des accidens y 
tels que le calcul le plus profond ne peut en suivra 
les efiPets. 

Le plus petit changement dans la place de l'ame^ 
dans la forme du chevalet , dans toute autre partie de 
son organisation , détruit entièrement l'équilibre que 
l'on a toujours tant de peine à rencontrer dans ses 
vibrations; le charme disparaît à la moindre altéra-, 
tion , et cet instrument destiné à être le plus noble et 
le plus expressif de tous, devient à l'instant le plus 
vulgaire. L'ouvrier qui le façonne , ou l'artiste qui le 
joue , n'en obtiennent que des sons dénués d'intérêt , 
s'ils ne joignent aux combinaisons de l'art le Rni que 
donne l'expérience guidée par le sentiment. La barre 
surtout opère une telle métamorphose, que l'on peut, 
en la remettant plus ou moins forte , rendre quelque- 
fois de la vigueur à un violon affaibli par des fractures, 
ou étouffer, paralyser pour ainsi dire ses facultés 
sonores. 

Quoiqu'il soit généralement connu que Stradiuari 
a fait les meilleurs violons , leur qualité pour la plu- 
part , n'en est pas moins devenue très«précaire; Leur 
vétusté et les changemens surveipius dans les écoles du 
violon, ont rompu l'équilibre dont nous avons parlé. 
Presque tous les violons de Stradwari ont été rebarrés, 
et tous ont eu besoin d'une restauration intérieure ou 
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extëx^îeure; le diapason devenu plus ëlevé, en a 
d'abord été la cause; il a fallu surtout de nouveaux 
calculs d'équilibre depuis que le jeu du violon est 
devenu plus varié, plus véhément, plus majestueux, 
c'est-à-dire, depuis que le célèbre F'iotti a reculé se;a 
bornes et augmenté sa puissance par le fréquent usage 
de la quatrième corde, introduit dans sa musique 
noble et grande; usage dont on ne trouve aucun 
exemple suivi dans les ouvrages des compositeurs qui 
l'ont précédé. Cette quatrième corde , ajoiitée pour 
ainsi dire par son génie, ne ressemble en rien à celle 
dont les anciens avaient redouté l'influence. Cet emploi 
des sons graves a donc obligé de rechercher l'équilibre ; 
les modifications une fois reconnues nécessaires, ont 
conduit à de nouveaux procédés du nombre desquels 
est celui de M. Baud. 

Son système est fondé sur ce qu'il prétend que la 
barre, qui n'est qu'ajoutée au violon, arrête les vibra- 
tions longitudinales, et nuit par conséquent à l'inten- 
sité du son. n a laissé au bois l'épaisseur qu'on lui ote 
ordinairement pour la remplacer par la barre, et a 
établi d'autres épaisseurs pour y suppléer, en obser* 
yant d'ailleurs des proportions nouvelles dans la forme 
du patron. Il a en e£fet obtenu du corps de Tinstru* 
ment une plus grande vibration que dans les autres 
violons , et dont il ne résulte aucune confusion ; mais 
la beauté du timbre ne ré|>ond point encore à ce 
nouvel avantage ; si l'on considère que M. Baud , 
n'étant point facteur d'instrumens , n'a pu donner 
qu'un essai de son procédé , qu'il n'a emploie que du 
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bois très-ordinaire , tandis qu'il est reconnu que le bois 
le plus vieux et le plus choisi est ce qui constitue les 
meilleurs violons : on ne peut que louer ses efiForts, et 
attendre que de nombreuses expériences soient venues 
à l'appui de sa tliéorie. 

On ne pourra jamais déterminer tous les rapports 
d'un instrument dont la variété d'accidens échappe à 
la science, et n'est aperçue que par le sentiment le plus 
délicat 5 mais c'est une entreprise honorable que de 
chercher à ramener aux lois de la saine physique tout 
ce qui peut y être soumis, et il sera toujours intéressant 
d'étudier les ressorts secrets du violon dont la simpli- 
cité couvre l'étonnante magie. (Moniteur du 17 dé- 
cembre 1813.) 

Diapason du Conservatoire. 

Le comité d'enseignement de l'école de musique 
s'étant aperçu que l'extrême élévafi^n du ton adopté 
pour l'exécution des concerts du Conservatoire, gênait 
la voix des élèves, et la mettait en danger d'être forcée, 
en les entraînant hors de leurs moyens naturels, a 
jugé qu'il était indispensable de ramener le ton de 
l'orchestre à un degré plus &vorable à la conservation 
'des voix. 

On a comparé les diapasons des orchestres existans 
à Paris , et Ton a pris un terme moyen entre celui du 
théâtre de l'Opéra et celui de l'Opéra bufla , de la 
chapelle de l'Empereur et des exercices des élèves du 
Conservatoire.^En Conséquence, on a arrêté que le dia- 
pason choisi par le comité serait dorénavant mis eu 
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tisage au Oonsezratoire. (ilf ômYei^r du 17 décembre 

Vhroîiomètre du Conaerçatoire. 

On avait fait à différentes époques de vaines tenta- 
tives pour établir Tusage d'un chronomètre ; ou d'un 
instruicnent prière à fixer avec précision lé temps'dii* 
chaque mesure. La complication du mécanisme du 
chronométré ^ sa chei'té, et quelques préjugés contre 
une innovation qiii avait été mal comprise, s'oppo- 
saient à ce qu'il fût généralement adopté» 

M; Despréaux, membre du Conservatoire, a ima-' 
giné de faire un 'chronomètre dont le mé<!^Disme 
simple et très-peu dispendieux pût obvier a cèsincon-' 
véniens. 

La commission à laquelle M. Chartes y membre dé' 
rinslilut , a été appelé , a reconnu que le meilleur 
moyen de généraliser l'usage du chrôriôrtnètre étailT 
d'eniploier celui de M. Despréaux. 

Il consiste en un tableau de vibrations de la hauteur 
du pendule astronomique reçu par l'Institut-, c'est-i- 
dire, d'un mètre moins 6 millimètres, bu' 5 piëdi 
6 lignes^. Qî tableau, divisé en 80 degrés, contient 
cinq échelles de vibrations, dont trois sont subdivisées 
en échelons proportionnels en raison de la vitesse des 
vibrations qui augmente à mesure que l'on raccourcit 
le pendule. Ce pendule matque les temps à chàqùfe. 
vibration de droite à gatichè,ou de gauche à di-oîtej 
il donne une vibration par seconde dans sa plus grande 
longueur; il n'est fait que pour l'ceil, c^est-à^dtr^, 

AmcB. DES DicQUT. SI i8i3. 1 v 
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qu'il, ne bat ^int de nie^ure , et ce n'est simplement 
qu'un poids en forme de cône et suspendu à un ruban 
de soie* 

Le compositeur peut trouver aussitôt le mouvement 
qu'il a déterminé dans sç>a ipiagination ç il lui suffit de 
releTejç ^u de rabaisser le pendule jusqu'à ce que le 
mQuvemeut'de ce pendule se rapporte avec celui qu'il 
a, conçu ; Il le désigne alors sur sa partitioa p^ le 
numéro qu'il voit à la hauteur exacte du pendiule mis 
en repos ^ et son intention, est à jamais fixée* 11 est 
cependant à propos d'observerici la différenced'emploi 
que rpn d^line au chronomètre. On avait autrefois 
c}i^x*ché.41p suivre, pei^^ku^t to^le l'exécution des mor^ 
ceaux ; 1^ jM'atique en, ét/ii); impossible^ car il est 
prouvé que Ton ne peut s'astreindre à un mouvement 
m^théi^uatiquement régpUer» ce qui est incompatible 
£jv.e,c Texpjiression, Il ne ^'^git aujourd'hui que de le 
consulter pour indiquer les mo^vemeus• Le chrono- 
mètre réglera le mouvement, cosonie le. diapason 
règlele ton, et cet avantage sera dû fiu s^e de M. Des- 
préaux, awïsi qu'à la s^cnpljcilé des mpyens qu'il a 
emploies, Les çomp(>siteif?-sréani* seront invités à 
^xer ^v.ec içet insjtrument suc les ançienpes partitions, 
les n^o^uvejnens qu'ils jugeront devoir y êti;e marqués j 
ils. indiqne^^ont. égalem^rit ceux de k^ifs propres ou- 
vjpa^çi^^j.et V^?agp dH.çh^'jEjnpçiètre recevra sou appli- 
. çf tiop tout à la fcùs pq wr Iq, ftaas'^ >: le présent et Tavenir. 
. ,Oft;Sjail.qu^le mO|i^eineqt détermine, le caractère 
de ch^qwe mçrcea^. d:?r,fflH^9H^ » aussi., lorsqu'un 
compositeur* a cessé de vivre >• on a recçurs a lu tra- 
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!dition; mais cette tradition , souvent infidèle, ne fait 
qu*accrédîter des erreurs , ou finit par s'afiaiblir et se 
perdre. Les mots adagio^ allegro, larghetto, etc. 
sont deremis si vagues , qu'ils ne sont presque plus 
d'aucun secours dans la langue musieale. Les ouvrages 
destinés à recevoir dësormais un mouvement qui n'a 
plus l'expression originale, perdent leur vérité, leur 
iénergie, leureouleur. Le compositeur n'est plus , et ex* 
cepté peut-être pour quelques hommes privilégiés, ses 
intentions s^nont perdues pour le reste. En emploiant 
le chroKiomètre on peut encore consultejc son génie ^ 
et un halaucem«nt du> pendule suffira pour indiquer 
«a volonté. On évitera les erreurs de l'arbitraire, en. 
«uivant un usage trop long -temps rejeté comme 
étranger à l'expression, tandis que ^expression même 

le réclame pour fixer son caractère. (Monitem* dur 

1^7 décembre i8d3.) 
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TROISIÈME SECTION. 

ARTS MÉCANIQUES. 

1». ARMES. 

i 

In9irument destiné au senfice des bouches à feu , 
inventé par M. Petitpierre , ( ingénieur- 
mécanicien y rue de la Verrerie, /i" 60, à Paris). 

\j ET instrument doit servir , soiyant l'auteur : 

!»• Four pointer avec plus de justesse une pièce de 
canon de siëge y 

3*". Pour corriger le défaut de direction'qui peut 
exister entre l'âme de la pièce et la ligne de mire. 

n est composé d'une règle en acier poli , qui porte 
à ses extrémités deux petites chevilles de même métal, 
qui servent à placer la règle dans deux pas correspon- 
dans pratiqués dans la plate bande de la culasse du 
canon , et sur celle du second renfort. 

Cette règle d'acier porte, \^. un corps de lunette 
d'approche avec une alidade mis en mouvement, par 
une vis de rappel pour prendre la dû'ection horizon- 
tale ; 

2°. Une portion de cercle gradué, avec son aplomb, 
pour prendre la dii'ection verticale. 

Un des verres de l'oculaire de cette lunette porte 
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un micromètre à cheveu en croîx , qui doit partager 
l'objet pointé dans les deux directions. 

M. Petitpierre ajoute à cet instrument un porte- 
foret portatif, ayec lequel on peut percer sur le corps 
de la pièce , sans l'afiaiblir , les deux petits pas qui 
seryent de repère pour replacer de nouyeau.la lunette 
dans la même direction. 

Enfin , l'auteur pense que son invention peut être 
très-utile dans les sièges , où l'on a quelquefois besoin 
d'une grande précision dans le tir des bouches à feu. 

Tfi. Régnier, rapporteur, a déclaré que cet instru- 
ment est d'une bonne exécution , et qu'il présente une. 
idée ingénieuse, mais que, pour être assuré de ses 
avantages, il faudrait en faire l'essai dans quelque 
école d'artillerie. {Bulletin de la Société d'Encoura-^ 
gementy n® 101.) 

Nouvelle carabine exécutée par M. GOSSET ^ 
( arquebusier des Pages de S; M» à Versailles. ) 

La carabine de M. Gosset est conforme aux cara- 
bines ordinaires , et n'en diffère que par la platine des- 
tinée à enflammer l'amorce par la percussion du chien 
sur un poinçon d'acier qui pénètre dans la culasse \ 
par cette disposition il a supprimé le bassinet de la 
batterie. ^ 

Le chien , qui fait partie de la noix^ est logé dans 
l'intérieur du bois , en sorte qu'il n'y. a d'apparent 
que le corps de platine et le mécanisme du poinçon 
qjie l'on soulève pour amorcer, et qu'on abat ensuit^ 
sur ramorce% 
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/• Poar amoix^er sa carabine ^ M. Goaêet emploie 
ringënieuse poire à poudre de M. Lepage , qui 
donne avec précision la petile quantité de pondre né» 
cesflaire pour ootniniiiiiquer le feu à la charge tia 
canoQfr ' 

La dkpoadon de la Inmière percée verticalement 
éar le tonnerre du canon, est ce qui di^ngue Tarme 
lie M. Goê9et de celles qui' ont étë soumises à l'exameu 
de la Société d'Encouragement ; mais cette disposition 
de la lumi^:^, qui facilite Pépmgiage au besoin , fiiit 
oraindre que la pluie n'y pénètre trop facilement. En 
efiet, l'eau qui découlerait du canon pourrait s'intro- 
duire dans l'amorce, cft empêcher l'arme de partir;. 
or, le projet de M. Goseeî conTiendrait mieux aux 
pistolets d'arçon , où l'on n'a pas à craindre cet incon» 
vénient. D'ailleurs, l'ouvrage est d'une bonne exécu* 
tion, et prouve de l'intelligence dans son auteur.. Si 
l'on ne compare pas son fusil avec ceux des arquebu- 
siers distingués qui Font précédé^ c'est qu'il faut laisser 
prononcer l'expérience sur cette question. 

Le rapporteur, M. Régnier, ajoute que si la chimie 
parvient à procurer de bonnes poudres d*amorce, l'art 
de l'arquebusier parviendra au degré de perfection 
que l'on désire dans les armes à feu poitatives^ et 
qu'on pourra regarder un jour nos platines à silex ^ 
tommeon i^oitaujourd'hui par curiosité nos anciennes, 
platines à mèches et à rouet. 

Mais, avant d^emploier les nouveaux fusils à la 
guerre, il &nt nécessairement que nos poudres d'-a- 
morce réunissent plusieurs qualités essentielles j 
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1*. Qu'elles soient d'une préparation facile et point 
dangereuse dans le transport ; 

2**. Qu'elles n'oxident point les armes> comme ie 
font celles qui sont composées de muriate suroxigéné 
de potasse.; 

5®. Qu'elles ne soient pas susceptibles dé éprendre 
i'humtdîlé de l'atmo^hère , comme celle d'argent dé- 
tonnant. 

En attendant la poudre d'aïncrtee convenable au 
service des ai^mées , il fiiut accueillir faVorablettient 
tout ce qui s*?ra présenté à ce sujet, et desdMEérentés 
idées qui se succéderont naîtra l'arme dirtipleqtii cétt- 
vient à la guerre^ 

M. Régnier termine en amUcmçant queM.Orrno^, 
chargé par S, M. d'indî^er les meilleurs -moyens de 
déimse des places fortes , a trouvé dans une nouvelle 
etoupille ingéniée par M. Régnier, le moyen de 
mettre le feu i inae isrlne par là seule pércVi^si()hMtl^mi 
marteau. En efifet , cet^'ét^upiiie peut être plongée 
dans un fossé ou dandHifne rivière, «an degré de pro- 
fondeur' que l'on désire, et y i*eslèr ptusîears jours 
sans être atteinte par l'humidité \ en stivte q;Qie> si l'on 
voulait {aire éckrter une bombé dans l'éau, à siept ou 
huit pieds db profondeur , il serait aussi aisé de ie faire 
qu'en plein ^h. Ainsi n^s poudres Mmihafi3rtes , dans 
l'état où elles sont, peuvent déjà être emploiées à la 
défense des places fortos. { Buileiin dg t» So^ièêé 
d^ Encouragement, û° jo:*.) • ■ :..;.. 
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2*. BETTERAVES. 
JUachine à râper les betteraves ; par M. TsiMRRTm 

Cette machine est en usage dans la fabrique de sucre 
de M. S* DelesserL 

La partie principale est un cylindre de soixante* 
dix centimètres de diamètre , et de trente-ciuq. de lon- 
gueur, formé de cent vingt lames ou douves de fer 
forgé, d'environ deux centimètres de largeur, dont 
chacune porte une crête anguleuse longitudinale et 
prise sur pièce, de trois a quatre millimètres de saillie» 
et taillée en dents de scie équilatér^es» 

Ces douves, qui ue laissent aucun intervalle entre 
elles, sont fixées chacune par trois vis , sur trois des 
cinq cercles de fer qui les supportent* Ces cercles sont 
onontés sur des croisillons qui sont enarbrés sur un 
zn^e axe , à Textrémité d^q^el est un pignon qui 
communique l'action du m^Mseui'» 

Les deux bouts du cylindre/sont fermés par deux 
plaques de tôle fixées par des vis sur les deux croi-* 
sillons extrêvies y afin que rien ne puisse pénétrer 
dans l'intérieur du cylindre. Si^r le châssis même por* 
. tant lés coussinets qui reçoivent les tourillons de l'axe, 
et au-devant du cylindre , est arrêtée txès-solidement 
uxie boîte rectangulaire partagée en deux par une 
cloison longitudinale : le fond de cette boîte , dont la 
longueur est perpendiculaire à l'axe des cylindres, 
feit avec le plan tangent au cylindre un angle d'envi- 
ron soixante degrés. Les extrémités de cette boîte et 
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^ enTÎron la moitié de leur paroi supërieure sbnt ou* 
verte* du côte ïe plus éloigné du cylindre. On place 
les betteraves de ce côté , et on les presse vers l'autre 
extrémité contre le, cylindre, au moyen de deux pous- 
soirs de bois , dont un arrêt règle la course , de ma- 
nière à ce qu'ils ne puissent toucher les dents du cy- 
lindre. On peut aussi charger les poussoirs d'un poids 
assez fort pour comprimer les betteraves contre le 
cylindre ; alors on les éloigne au moyen d'une bas- 
cule pour placer la betterave au fond des boites. 

Deux enfans fournissent de betteraves les cases de 
la boîte, et une femme peut manœuvrer les deux 
poussoirs y sans même exercer toute la pression dont 
elle serait capable pour un travail continu. 

Il Eut, pom- obtenir tout l'effet de cette machine, 
que le cylindre fasse environ six tours par seconde , 
temps suffisant pour qu'il déchire une betterave de 
quatre livres. On conçoit qu'avec une pareille vitesse 
les râpures de betteraves , animées d'une gi^ande force 
centrifuge, ne peuvent jamais empâter les dents y aussi 
les cylindres sont-ils toujours très- propres. 

Pour retenir la râpui^e et la faire tomber dans une 
caisse doublée de fer«blanc placée sous la machine , le 
cylindre est recouvert d'une cape en tôle demi-circu- 
laire, dont les extrémités sont armées de quatre bro- 
ches qui entrent dans des trous pratiqués dans le 
châssis de la machine. 

Effet. 
Dans une expérience &ite à la fabrique de M. De > 
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Uasert, deux semblables cylindres , rans par deux 
chevaux, au moyen d'un système d'engrenage con- 
venable, ont râpé loo kilogrammes de betteraves en 
74 secondes , ce qui porterait le produit du cylindre 
à 4,865 kilogrammes p^r hetoe. Mais, par des expé- 
riences comparatives de l'effet à bras dlionmies, et 
de ce qu'on doit attendre d'un travail continu , l'on 
ne peut compter que sur 3ooo kilogrammes par heui*e 
pour chaque cheval. 

Le comité des arts mécaniques de la Société d'En« 
couragement a trouvé dans cette machine la simpli- 
cité, la célérité et l'économie de force qu'on peut dé- 
^rer. ( Bulletin de la Société d^ Encouragement > 
n» 96). 

• 

Nouvelle râpe propre à diviser les hetierapes , en 
ueage dans la sucrerie impériale deSauer-Schwa- 
benheim. 

La description de cette râpe a été publiée par ordre 
de S. Exe. le Ministre des manufactures et du com- 
merce, et insérée, accompagnée d'une planche, dans 
le 109^ n* du Bulletin de la Société d* encourage^ 
me ni* 

Presse continue a double effet , propre à extraire 
le suc de la pulpe de betterave , de la composi- 
tion de M. ISNAB-D. 

Suivant l'auteur , une bonne presse à betterave» 
doit être d'un service prompt , facile et économique, 
«t d'un grand efiet de pression* 
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Après avoir passé en revue les différentes espèces 
de presses à leviers , à crics, à vis ordinaires , etc. , il 
donne ensuite la description tle la presse continue à 
douUe efifet, ^eomposëe principalement d'une vis ho- 
rizontale munie d'un plateau à tAacnne de ses extré- 
mités, et qu'on &it aller et venir au moyen d'un 
écrou. 

Le modèle que M. Isnard a présenté à la société 
d'Encouragement ne diffère pas en principes du pres- 
soir à vis de M. J armez , qui a remporté un prix à 
l'Académie de Nancy , et dont on voit un modèle 
an Conservatoire des arts et métiers. 

M, Jannez n^emploie qu'un seul plateau ; M. li- 
nard en met deux; ce qui donne à la vis l'avantage 
de presser en allant et en venant , et d'accélérer par 
ce moyen l'opération. Cette idée n'avait pas échappé 
aux auteurs qui ont écrit sur les pressoirs à vis hori- 
zontales ; mais il paraît que personne ne l'a mise à 
exécution avant M. Isnard^ qui d'ailleurs n'a rien 
négligé pour porter ce genre de presse assez près de 
la perfection dont elle est susceptible. ( Bulletin de 
la Société d'Encouragement , n? 109.) 

Machine à râper les betteraves et diverses autres, 
racines , inventée en Italie» 

La construction de celte machine est trè^simple, 
et l'effet en a été constaté par l'expérience. Le disque 
à râper est un plateau de chêne composé de deux 
pièces de deux pouces d'épaisseur , fixées aux bras 
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de la machine avec des vis de fer. Le» bras passent 
par l'arbre, et leur longueur est égale à celle du 
diamètre du disque, qui est de trois aunes. Pour ob- 
tenir la circonférence extérieure^ on applique au 
bras quatre jantes fortes de deux pouces , qui ont la 
dimension et la courbure nécessaire pour compléter 
le disque extérieur , de manière qu'il reste un in- 
tervalle libre. Sur cet intervalle on place les râpes, 
qui sont des plaques de fer grossièrement percées 
pour cet efiet. On les coupe à la grandeur des jantes, 
et on les fixe avec des clous. 

Il faut observer que le disque et les jantes doivent 
être d'un bois bien sec , qui ne soit pas susceptible 
de se déjeter. 

On applique au côté de la râpe une caisse oblique, 
appuyée par-derrière sui; un boulon, et par-devant 
sur un empanon. 

Il &ut remplir cette caisse de betteraves bien la- 
vées, leurs têtes tournées contre la râpe. Ensuite 
on les charge au moyen d'une planche retenue par 
deux lattes. Lorsque la caisse est vide^ on la rem- 
plit de nouveau successivement. , 

Le service de cette machine exige donc deux hom- 
mes, un à la manivelle pour tourner, l'autre pour 
remplir la caisse, qui peuvent se relayer réciproque- 
ment. 

Cette machine peut servir aussi à extraire le suc 
de diverses plantes , et à râper toutes espèces de ra- 
cines dures emploiées dans les pharmacies, l'écono- 
mie domestique , etc. La description détaillée se 
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trouve, accompagnée d'une planche^ dans le i45* n* 
des Annales des Arts et Manufactures*^ 

5^ CAFÉ. 
Café de châtaignes, de M. tV. A. LjMPJBIU^é 

Ce café a un goût très-agréable et quî approche le 
plus de celui du café des iles. Les échantillons que 
M. Lampadius a distribués à Leipsic , à Vienne , à 
Cassel , etc. , ont obtenu l'approbation générale; c'est 
ce qui l'a déterminé à publier son procédé qui a déjà 
été mis en exécution à Leipsic, et qu'on peut répéter 
dans chaque famiUe. 

« Quoique la châtaigne, dit l'auteur , ne soit qu'une 
» très-petite portion du nouveau café, elle joue néan- 
» moins le priiM«ipal rôle dans cette composition : 
» c'est elle qui lui donne un goût agréable et qui en 
» ^constitue l'arôme ; raison pour laquelle je l'appelle 
» café de châtaignes. 

» La bonté de ce café dépend essentiellement de la 
» propreté des substance* qu'on emploie. Il ne faut 
» donc rien négliger de ce que je vais dire \ àans cette 
» attention ,• on aurait un résultat moins parfait. 

» On prend d'abord des betteraves bien fraîches et 
» bien nettoyées, qu'on coupe en petits carrés. Pour 
» prévenir la putréfaction , on ks fait de suite sécher 
» dans un four. 

» On prend ensuite des éhâtaignes mûres et saines ^ 
» qu'on écorce bien, qu'on coupe .de même en petits 
. )» morceaux oarré« et qu'on laisse sécher. 
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» Il faut aroir de l'huile de Proyaice &dîche et 
')» de la meillem^ qualités >> 

Procédé* 

Prenez une livre de betteraves sèches, mettez-le* 
dans un chaudron de cuivre étamé, et faites chauffer 
^ petit fèu^ en les remuant toujours^ jusqu'à ce qu'elles 
soient ëgalemjeut échauffées, et en évitant de les lais^ 
^r brûler. Ajoutez-y alors deux gro6 d*huile de 
l^rovence ; laissez macérer le tout peudant cinq mi"* 
nu tes sur le feu^ en.contlnuajut de reamer. 

Après cela, ^joute^ç uue oocq de châtaigne& sèches^ 
exposez ce mélange à l'ardeur d'un foyei: dans u% 
tambour à griller \^ caféi. Cette opération > quoique 
connue de t^itut W mpnd^, exige cependaiiLi la plu» 
grande attention , tant pour le deQx^'^ ^^ ^eu , que 
pour le temps du gciU^ge. On ob^ervjQra : 

i"". De lie pa^ giill^ trop vite aa co9im$ncement;, 

2^. De consulter attentivement la couleuE et l'odeuc 
du café dans k t<imj)^r. Dès que la fupiée ne con- 
serve plus l'odeur 4e betteraves; dès que la châtaign«r 
exhale i^n aromie senptbl^jble à celui dm café ordinaire^ 
et qqe la matière a pria une couleur brua ibncé, il 
faut la retirer du fen.. Si o& la retirait trop tôt , elle 
conserverait un gfvû4ifàde, et la saveur de la betterave 
se ferait encore m&ti^p 

Le mènie inconvénient aurait lieu, si parmi les 
morceaux carrées de cett0 matière ,11 s'en trouvait de 
plu^ gros les unfi qi^e le» autres. Si on la laissait trop 
long-temps sur le feu.^. l'arôme de la châtaigne se 
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dissiperait, la matière carbonisëe passerait à Fëtat 
d'oxide , et ne donnerait plus qu'un café amer, qui, 
éans être absolument mauvais, aurait toujours perda 
sa délicatesse naturelle. 

On le moud lorsqu'il est presque ï-eiroidi , et on le 
garde dans des pots de terre vernissés , ou des bou-* 
teilles bien propres. Dans les fabriqués, cependant,, 
on sera obligé de le mettre en paquets pour l'expé- 
dier, et il sera exposé à perdre un peu de son par* 
fum dans le transport. 

L'auteur ajoute : 

« Plusieurs familles en Saxe usent déjà du café de 
)> châtaignes, sans y ajouter du café exotique^ quel- 
» ques personnes en ajoutent un tiers» Tous ceux 
».qui en font usage depuis plusieurs mois n'en ont 
» ressenti aucun effet nuisible, à la santé. Je m'en 
» sers moi-même avec ma famille.. 

» Qu'on n'objecte point qu'une production de la 

> nature ne peut être composée par l'art. Cette 
B maxime, juste en elle-même, n'est pas applicable 
I» ici. Il s'agit du café grillé ; or , le feu dénature les 
)» élémens de cette substance, il y produit du carbone 
» et de l'huile , matières que le café cru ne contient 

> pas. » {Magajùn cl,er Erfindungfin ^ etc.^ Maga^ 
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4^CÉRUSE. 

Blanc decéruae de la fabrique de MM. Prechoz 

et Les EUR , de Clichy. 

La Sociëté d'Encouragement reçut en 1809, ^^ 
MM. Brechoz et Leaeur, des échantillons d'une 
coruse égale en qualité à celle que l'on distingue dans 
le commerce sous le nom de blanc de Crems et de 
blanc d* argent. Il fut reconnu que cette céruse n'était 
ni le l'ésultat d^une expérience minutieuse de labora- 
toire , ni , comme le blanc de Crems y l'extrait raffiné 
d'une fabrication en général plqs grossière ; mais que 
c'était, selon l'intention de la Société, un produit cou- 
rant de manufacture , dont le prix pouvait ne pas 
excéder celui des blancê de plomb ordinaires. Toutes 
les conditions du programme étant ainsi remplies, on 
décerna le prix de 5ooo fr. 

On se borne à remarquer que, suivant les procédés 
de MM. Brechoz et Leaeur, le départ du plomb 
oxidé d'avec le plomb sous forme de métal , et toutes 
autres substances métalliques \ a lieu complètement ; 
que la céruse se pulvérise par les moyens cbimiques , 
et que dans aucune des opérations elle ne se présente 
sous la forme de poudre sècfle. D'où il résulte que 
cette céruse est d'une blancheur plus grande que celle 
de Hollande , et toujours égale ; que ses molécules ont 
ce degré extrême de division qu'on n'obtient point 
des moyens mécaniques, et que sa manipulation est 
beaucoup moins dangereuse pour les ouvriers que 



celle des cëruses que l'oa détâche de fa lame de plomb 
arec le grattoir , pour les pulvériser sous la meule. 
^ Tel' est le résultat des> procédés, tels sbui ks àyan^ 

t^ges de la fabriqué actuellement en pleine activité à 
Clichy. 

' Trois ans d'ea^érience durant ce temps , de nom- 
b'i^uk li*avaux exécutés dans de grands èt^magniûques 
établissemens publics (i) ^et diéjà la préférence accbi^ée 
à la C'éruse de Clichy par les plus importaiites maiiu*^ 
factures de poterie -et de cristaux (2) , avaient mis en 
évidence-la supériorité des produits de cette fabrique , 
et pourtant elle soui&ait encore des présentions qui 
s'élèvent d'abord «ontre les choses nout^ellës. D<&nx 
circonstances contâfibuaieût à entretenix' ces préven- 
tions, la blancheur extraordinaire de la lïouvelle 
eéruse faisait naître d^elle^-^méme Tidée d'an mélange 
de craie ou de quelqu'âutre substance d'un usage peut* 
être également mauvais, et ce soupçon était d'autant 
plus Ëtetle à propager par ceux qui avaient quelque 
intéi^tjî le répandre, que dans aucune des prépara- 
tions imagiiiéespâKr MM. Brechoz et Leaeut, le blanc 
de plomb ne se présente sous forme brute. 

r • ' ' « • -. 
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(1) La'céruse de Clichy à été emploiée a^' Jardin des 

'Plantes', au Louvre ^ aux Tuileries, à la halle aux vins , 

à la pharmacie centrale, ant Invalides , dans ks abattoirs , 

dans ^plusieurs casernes , au port de Rochefort , et dans 

.be^çoiip de maisonSf particulières. 

(3) A la manufacture de faïence de Creiï, et à c^Uedes 
<;ristaux du Creusot. . . 

* AacH.DxsDicoijy. DE i8i3. 16 
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Pour dissiper les doutes , et. se jmettFe désoroiais au' 
dessus des attaques sourdes de la malTeiUaace, les pro^ 
priétaiires de rétablissement de Clichy ont cru devoir 
provoquer un nouvel examen et une épreuve en 
quelque sorte solennelle des produits de leur fabrique, 
comparés avec ceux de$ fabriques hollandaûies. Ces 
expériences QQt éjLé faites avec un soin et des précau*^ 
tions qui ne laissent rien à 4ésirer , dorant les premiers 
)ours du mois de mai demi^r9•dans la maison de 
M. Ternaux. , en présence de MM. Boulay, d^jircei 
et Ménni4^ y rapporteurs choisis par la Société d'En- 
CQur^gementy de commissaires envoyés par M. le 
directeur g^iiéral desbâtimçns, de MM« les arclûtectes 
de S. M. y deç peintre^ entrepreneurs des travaux du 
Louvre et des Tuileries, et de plusieura autres peintres 
en bâtiment., d'un grand nombre d'artistes , de chi** 
mistes, dQ fiibricans, tém<»ins irrécusables. Tfius ont 
reconnu > et MM* les Commissiâres de la Société ont 
constaté 9 par leut rapport, f< qne la céruse de Clicfaj 
'» est préférable à la plus belle cérose de HoUande* 

» 1*. En œ qu'elle se broie plus parlaitcasieiit et en 
» moins de tempts ; 

» 2^. En ce qu'elle sèche plus vite , et adhère jlavan- 
# tage, aux. corps sur lesquels on l'appbque; 

» 3,**. En cie q;u'eUe est toujours pure , et, qu'elle ne 
yi contient ni cuivre, ni autres substances nétailîques 
» ou terreuses; 

» 4^ En ce qu'elle est plus bknche, et conserve sa 
» Uancheur. en séchant; 

» 5®. Enfin, ea ce qu'elle absorbe uneplks grande 
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» quantité d'huile , et qu'à poids égal y elle couvre une 
» plus grande sur&ce »• 

MM. les rapporteurs insistaient sur l'utilité de 
donner une grande publicité à ces fafits, et, par-là , 
an puissant encouragement et de nouveaux moyens 
de pro^'rité à un établissement formé sous les aus- 
pices et par les sofrïs persévérans de la Société : sur 
leurs coBcIudons on arrêta que « copie de leui' rapport 
» serait adressée à S. Exe. le Ministre des manuffàc- 
» tures et du commerce, avec invitation de faire con- 
» naître à:LL« Ëxc* les Ministres de la guerre, de la 
» marine et de l'intérieur, les avantages que l'on peu* 
» retirer de l'emploi d'une céruse plus parfaite qu'au-r 
» cune de celles qui se trouvent datis le commerce ». 
On a eu soin encore de déposer au Conservatoire des* 
Arts> l'an des troispamti^aux sur lesquels a été fait, au 
mois de mai , Fessai comparatif dés céruses de Hol- 
lande et de France. Cette pièce, signée des témoins 
présens à l'expérience, est ainsi mise sous les yeux du" 
public. 

5^ CHANDELLE. 

Moyen de fabriquer des chandelles qui répandent 
une lumière pipe, et qui durent long-temps. 

On prend huit livres de suif, par exemple, on- te 
met, coupé en morceaux^ dans un chaudrodi, et on 
le fait fondre sur un) feu die charbeifi^ a^irètf y a^oir 
ajouté un quart ^ie son poids d^eau^ Oa doit (j^r^ndre 
garde qu'il ne nôirpisse^ 
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Lorsqu'il est fondu on le presse à ti^avers un linge , 
après quoi on y ajoute la même quanlilé d'eau , demi- 
once de salpêtre, autant de sel ammoniac, et une 
once d'alun calciné. On fait bouillir ce mélange 
jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de bulles, et que la 
surface demeure unie, ou qu'on aperçoive au milieu 
une place transparente de la largeur d'un écu. On le. 
laisse alors refroidir , on le décante pour le débarrasser 
de la crasse qui s'est précipitée, et on le fait fondre de 
nouveau. > • 

fi fil faut emploier des mèches moitié coton, moitié 
fil , qu'on trempe dans un mélange de suif et de 
camphre ayant de les mettre dans les formes. 

Les chandelles ainsi faites ne coulent pas , et ont en 
outre Favantage de dui^r le double des autres. 

Pour former les mèches, on les compose de parties 
égales de fil de lin et de coton. On les trempe dans 
de l'eau-de*vie , où l'on a fait dissoudre un peu de 
camphre, et quand elles sont sèches, on les enduit 
d'un mélange de cire et de suif. 

Le suif se compose de parties égales de graisse de 
bœuf, de mouton ou de chèvre. Pour les chandelles 
coulées, on prend plus de graisse de bœuf, et pour 
celles moulées plus de graisse de mouton ou de chèvre. 
La graisse des rognons est la meilleure, mais la vieille 
graisse fétide ne donne jamais de bonnes chandelles. 

On prend donc vingt*-quatre livres.de suif coupé 
en petits morceaux , et on les met dans une cuve d'eau 
bouillante^ à mesure que l'eau s'éva|>ore, on la rem- 
place par d'autre ^ on passe toute la masse par un 
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linge y après quoi on fait bouillir le suif pendant une 
demi-heure dans deux pintes. d'eau de fontaine, dans 
laquelle on a fait dissoudre une once et demie d'alun, 
deux onces de potasse , et huit onces de sel commun. 
Quand on coule les chandelles , on mêle un peu d'eau 
bouillante au suif, mais en très-petite quantité, pour 
que les mèches ne s'en imbibent pas. 

Si l'on veut faire des chandelles qui durent deux 
heures de plus que les chandelles ordinaires, on fait 
bouillir huit livres de graisse de bœuf avep tvois livres 
de graisse de mouton , coupés en petits morceaux, 
dans une demi-pinte d'eau dans laquelle ou a fait dis- 
soudre un quart d'once de sel ammoniac pulvérisé , et 
on ajoute deux . onces de sel commun , et une ^emi- 
once de salpêtre. 

Lorsqu'après l'évaporation de l'eau, le* suif est 
fondu , on le met dans un vase humecté d'eau ; on le 
fait fondre une seconde fois en gros morceaux, avec 
un quart d'once de nitre purifié, et après l'avoir laissé 
un peu bouillir , on en enlève l'écume brune qui 
monte à la surface. {Antialea des Arts et Manufac^ 
turcs ^ n° i4c2 et i46.) 

6^ CHAPELLERIE. 

Nouvel appareil pour remplacer V arçon des 

chapeliers* 

La manière ordinaire de nettoyer le poil de lièvre, 
etc. par le moyen de l'arçon, afin de le rendre propre 
à la fabrication des chapeaux , a plusieurs inconvé- 
niens pour les ouvriers. 



346 ARTS tfisCANIQUES. 

i"". Ils sont exposés, leurs yeux sui*toui , à la pous- 
sière qui se dégage, et qui leur oceâsionoe des in* 
flammations douloureuses ; 2^. l'opération du secré» 
tage a laisse dans les poils de l'oxide de mercure 
mêlé arec l'acide nitrique , qui se yolatilise sous les 
coups de l'arçon , et cause très-souvent aux ouvriers 
une grande salivation, et d'autres incommodités, 
telles que la goutte et la paralysie. 

En 1774, plusieurs apprentis chapeliers^ se plaigni- 
rent de ces ef&ts. Les recherches qu'on fit ensuite 
prouvèrent que le poil |>réparé avec le secrétage, 
dans l'espace d'une année , par six cents ouvriers , 
contient 60 quintaux de mercure oxidé par l'acide 
nitrique. 11 est donc d'une grande importance pour 
les chapeliers de faire disparaître ces inconvéniens. 

On y parviendra en substituant à l'arçon la ma- 
chine suivante : 

Un cylindre dont la grandeur dépend de la quan- 
tité de poils qu'on veut nettoyer à la fois. Sa sur- 
{jace doit être coupée de petites fentes d'une ligne 
de large et parallèles à l'essieu. On peut aussi com- 
poser cette surface avec des lattes de bois de six lignes, 
séparées d'une ligne les unes des autres. 

Dans l'intérieur du cylindre, et à quelque distance 
de sa l^urface concave, on étend d'une base à l'autre 
un nombre proportionné de grosses cordes à boyaux. 
Le cylindre repose sur deux supports, dont l'un, 
celui qui porte la manivelle , doit être plus long que 
l'autre. ^ 

Le cylindre est traversé par une espèce de treuil 
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garni d'un certain nombre de bras qui donnlçt jus- 
que sur les cotdes à boyaux ; ii est immobile sur uu 
tréteau , et le cylindre tourne autour de lui* 

Le cylindre s'ouvre ektërieutement par une porte 
à jour comme le reste de sa surfa<^e , et de la même 
courbure. C'eit par là qu'on introduit les poils dans 
la machine. 

Dès qu'on tourne la manivelle, le cylindre est mis 
en mouvement , les cordes touchent aux bras du 
treuil y et le poil est par ce moyen tellement agité, 
que tout ce qu'il y a de grossier et de malpropre est 
rejeté entre les fentes du cylindre dans lequel il ne 
reste que le poil arçonné. (Annales des Arts et 
Manufactures , n"" iS/.) 

7^ CHAUFFAGE. 
Chauffage par la liouille , par Hf. JDE LA 

Chabea ussière. 

Dans une notice sur le chauffage avec la houille ^ 
M» de la Chabeaussière s^attache à recokntnandei^ 
l'usage de ce combustible. Après avoir montré que 
les inconvéniens qu'on reproche au feu de houille ne 
viennent que de la manière vicieuse de disposer la 
houille sur la grille , il indique une manière de con- 
struire à peu de frais une grille à charbon dans une 
cheminée déjà existante ^ et faire servir les poèl^ or- 
dinaires à receveur là houille y en y faisant quelques 
légers changemens* 

Pour cet effet , il conseille de prendre onze barreà 
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d€ fer de & lignes en carré et de i& pouees de lon- 
gueur, qu'on fait sceller de Q pouces de chaque bout 
dans le ipur' de briques qu'on élève paraUéUemént 
aux côtés de la chemiaée. Le poids de ces onze barres 
e6t de 36 à 4o livres. 

On place six de ces barres parallèleaaent à 8 lignes 
les unes, des autres, pour former le fond de la grille', 
et à 8 pouces environ a urdeaous de l'âtre. On en dis- 
pose cinq autres les unes sur les autres au-dessus de 
la première , en laissant un intervalle de 8 lignes 
entre chacune d'elles , et en les posant sur la vive 
arête ; ensuite on élève les murs de briques à la hau- 
teur du manteau de la cheminée. 

Il résulte de cette disposition un parallélogramme 
de l'i pouces de longueur sur 8 pouces de hauteur 
et 6 pouces 8 lignes de profondeur , élevé de 8 pouces 
au-dessus du sol. 

Cette grillé, dont on peut varier les formes, est 
susceptible de recevoir fio livres de houille, suffisant 
pour chaufier un appartement de i6 pieds en carré 
pendant douze à quatorze heures. Pour plus d'écono- 
mie , on peut en réduire les dimensions d'un tiers. 

Où .peut pratiquer dans les murs de revêtement des 
ouvertures ou petits fours carrés, qu'on séparera du 
foyer 4c la grille par une épaisseur de briques seule- 
ment ; ils peuvent servir à divers usages. 

Comme on n'a pris qu'une partie du renfonce- 
ment de la cheminée pour cette construction ^ on 
rejoindra le devant par un revêtement en briques, 
di/Efiosé anguloiremept comme dans les cheminées à 
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la Rumford. On fera sceller dans la partie supé- 
rieure de la cheminée un piton destiné à recevoir le 
crochet * de la plaque de tôle , dont les dimensions 
doivent être égales à celles de la grille. Cette plaque, 
placée devant la cheminée , et garnie d*un crochet , 
s'appuie sur le premier barreau de la grille. 

On petit 'faire servir les poêles au même usage; 
mais dans ce cas il faut y ajouter un gril à pieds, 
qui s'élève jusqu'au niveau de la porte du poêle. Au- 
dessus de ce gril on pratique une seconde porte par 
laquelle on introduit la houille , qui doit être arran- 
gée avec les mêmes précautions que dans les grilles 
des cheminées ; quand le combustible est embrasé, on 
ferme cette porte. La naissance du tuyau conducteur 
de la fumée devra être immédiatement au-dessus 
du gril. 

La houille des cheminées et des poêles n'est en 
combustion qu'au bout d'une heure 5 mais on n'a plus 
besoin d'y toucher le reste de la journée. 

On adapte à l'un des barreaux de la grille de la 
cheminée un crochet de la forme du chifte 2 , sur 
lequel on place une rondelle de fer destinée à sup- 
porter des pots , des cafetières , etc. ; mais ces vases 
doivent être de métal, parce que l'activité du feu est 
telle qu'il calcine bientôt les vases de terre. 

Un avantage précieux dans l'emploi de la houille, 
c'est de garantir de toute crainte d'incendie, parce 
qu€ la suie qu'elle produit , et qui est plus dépouillée 
des parties inflammables que le charbon du bois , ne 
s'attache guère aux parois des cheminées, ou retombe 
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lorsqu'elle est amoncelëe, sans prendre feu; ainsi on 
n'a pas besoin de ramoner aussi souvent les cbemi«- 
nées. Les cendres de houille ne contenant point de 
carbonate de potasse, ne peuvent pas servir aux les- 
sives comme celles de bois ; on les emploie quelcjue- 
fois pour fumer les terres. 

Oa connaît deux espèces de houille , la bouille 
grasse et la houille sèche , qui s'enflamment plus ou 
moins facilement ; mais celle qui est connue sous le 
nom d^antracite ne brûle point. Four en rendre 
l'usage plus commode . l'auteur conseille d'en faire 
des boales , qui ont l'avantage de coûter moins de 
façon que les briquettes, mais qu'on doit briser en 
deux ou trois morceaux , afin qu'elles s'enflamment 
plus facilement. 

Manière de faire les boules. 

Four faire des boules, on' mêle de la houille menue 
avec de la terre argileuse dans la proportion de 3o li- 
vres d'argile pour 160 livres de houille. On y ajoute 
4o livres d'eau « et on opère le mélange avec les .pieds 
et les mains. On forme ensuite des boules de 4 à 
' 6 pouces de diamètre. Un en&nt peut en faire 25o 
par jour , qui suffiront pour alimenter pendant huit 
à dix jours une grille des dimen^ons ci dessus indi* 
quées. 

Il importe peu que ces boules soient sèches quand 
on y met le feu , car l'ardeur du feu fait bientôt ëva* 
porer l'humidité qu'elles contiennent. Elles produis 
sent aussi un très-bon efifet dans les poêles. 
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Malgré les frais de fabrication^^ ces boules, on 
trouvera qu'il y a encore plus d'économie à s'en ser- 
rir que de la houille pure , et qu'elles présententau- 
tant d'avantages spus le rapport de l'intensité de la 
chaleur. ( Moniteur du 4 janvier i8i5. ) 

Description d'une bouilloire propre à a^adapter 
aux houchea de. chaleur ^ par M. GuTTON- 

Morve AU. 

L'usage de la houille qui commence à s'introduire^ 
surtout dans les poêles et cheminées conslruites avec 
des bouches de chaleur , donnant peu de &cilité pour 
placer avec solidité^ sur la grille , des vases propres à 
chauffer de l'eau, à préparer des infusions, etc. l'au- 
teur a pensé que , dans ces circonstances , on pouvait 
se servir avec avantage d'une espèce de booilloire 
capable d'être introduite dans les bouches de chaleur. 

La capacité de celle proposée par l'auteur est de 
six décilitres , ou de quatre grands gobelets. 

On peut l'exécuter en fer-blanc, en cuivre étamé 
ou en argent; ce qui est bien plus avantageux^ soit 
pour la salubrité , et pour ne pas être exposé à voir 
couler les soudures, lorsqu'on oublie de la retirer 
avant l'évaporation de la liqueur. Son poids total ne 
s'élève pas à 54 décagramraea, et le peu de façon 
qu'elle exige ne peut en porter le prix au-delà de 25 
à 3o francs. 

La description détaillée , avec une planche , se 
trouve dans le 109^ n"* du Bulletin de la Société 
d' Encouragement. 
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8\ CHAUSSURE. 

Description cTun claque et d'un patin brisé y propre 
à garantir les pieds de rhumidité , et très-com» 
mode pour la marche; par M. Jo hn Stedman. 

Ce claque, qu'on pçut faire en bois ou en liège 
( Tauteur préfère ce dernier comme ëlant plus léger 
que le bois et impénétrable à l'humidité ) , se diyise 
en deux parties , dont la partie antérieure porte un 
gousset de cuir ou des attaches pour maintenir le 
bout du soulier , et la partie postériem*e est entourée 
d'une bande de tôle garnie de cuir, de trois quarts 
de pouce de hauteur, plus ou moins, pour recevoir 
le talon et empêcher qu'il ne sorte du claque pendant 
la marche. 

Le claque doit être exactement conforme à la di- 
mension du soulier. Les deux parties sont réunies 
par une charnière, à laquelle est adapté en-dessous 
un ressort qui est tendu d'un côté et relâché de 
l'autre. 

On recouvre la charnière d'une pièce de cuir , afin 
que l'humidité ou la boue n'en empêche pas l'action. 

L'auteur se sert d'un autre moyen pour réunir 
les deux portions du claque ; c'est un ressort courbe , 
qui s'adapte, avec des vis ou des clous, par ses deux 
extrémités sur la semelle , qu'on peut même diviser 
en trois parties. Dans ce cas onr n'emploie qu'une 
charnière et un seul ressort qui le recouvre dam 
toute sa longueur. 
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Les attaches peuvent être adaptées, soit à la partie 
de devant , soit à la partie intermédiaire du claque 
qui^ lorsqu^il est bien construit, ne peut jamais sortir 
du pied , ne fait pas le bruit désagréable des claques 
en bois ordinaires, ne ramasse pas autant deboue, et 
diminue la fatigue en marchant. 

Pour en'^former un patin , on adapte , tant souà la 
partie de devant que sous celle de derrière, un^ forte 
bande de iôle d'un quart de pouce jusqu'à deux et 
trois pouces de hauteur , portant quatre pattes en fer 
percées pour recevoir les yis qui serrent à la main* 
tenir sur la semelle» 

Les claques ordinaires en bois- peuvent être aiia^i 
garnis d'une pateille bande; en fer, si on le juge con- 
venable. Pour cet effet, la bande est Ëiite d'une seule 
pièce , et règne dans toute la longueur de la semelle. 
L'intérieur est rempli d'un morceau de liège comme 
le patin briaé« . •• 

M. Stedman a obtenu en Angleterre, en 1808, 
un brevet d'invention pour ces claques et patins pteiv 
fectionn^s ; et en France il a été délivré , en 1812 , à 
M* Matran., quincailler , rué Neuve des Petits^ 
Champs , un brevet d'invexÂion pour un patin* brisé^ 
qui a quelque analogie avec celui de M. Siedlntam , 
sous le rapport du moyen d'assemblage. 

La description plus détaillée de ce claqué se trouve^ 
accompagnée d'une planche , dans le io4^ cahieir du 
Bulletin de la Société d* Encouragement* 
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» 

9^ CHEMINÉES. 
Chenùnée économique en terre cuite ou biscuit, de 

MM. BoRGNîs-DBSBOiœBS et Cotte g de 

Pitris. 

C^te chemina comirmit en terre cuile oq biscuit , 
ainsi que le «hambmie , les jambages et k dossier da 
coiitre-ccQur , porte six bouches de chaleur, et figure 
une cheminée OQrdsnaire , très-^riohe en scuiptore, que 
Ton peut foire dorer à volonté ou bronaer. Eïle evSt 
couverte d'un dessus de marbre* Dan» la traversé de 
cette efaeminëe se trouve renlehné un store en culvi'e 
ou autrement , à!res«>rt , que l'on peut baisser ou lever 
à volcmtrf sans aucune 'manivelle, mais seidement avec 
deux doigts> au moyen d'un petit glaïad attaché au 
store % de manière qu'il peut servir d'éersin et de devant 
de cheminée lorsqu'il n'y a pas de feu. En baissant ce 
9love à une certaine distance, ie ièu s'allume seul 
comme un peôle, sans avoir besoini de soufflet, et lors- 
qu'il est allumé., on lève le store qui se roule de lui- 
mâme daiis le chambranle de la clmminée^ où il se 
lÉocive entièremenA cachée. 

. AQiiipeut mettre cette cheminée à la place d'une che» 
minée ordinaire, soit dans «oe nicha, cabinet de toi- 
lette v boudoir ,. mur de refend eu çlcdson , en faisant 
passer la fumée pav une oolonne drfcerée en biscuit. 
Elle peut aussi* être posée devant une fenêtre , sans 
qu'il n'y ait aucun tuyau apparent qui soit dans le cas 
d'ofiîisquer la vue ; et en la plaçant dans une pièce au 
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rez-de-chaussëe/on peut faire passer la fumëe par 
dessous le carreau, ce qui procure une chaleur consi- 
dérable à l'appactement* 

Cette Qouyelle ch'éminée a encore l'arautage de 
chauffer deux pièces à la fois, en posant le dossier de 
la ohèminée de manière ^û'il puisse faire partie de la 
bûiserie'Ou du mur qui aérait dansl'auli^ pièce, et en ' 
mettant dans cette même pièce deux ou quatredes six 
bouches de chaleur, selon la grandeur de rapparie* 
mieoljét le degré de chaleur que l'on voudrait y intro- 
duire. 

liés Jambages de cette cheminée , ainsi qœ les côtés 
et le contrercœtir, s'échauSbnt comme les carreaux 
d'un poèLe , et ne répandent aucune mauvaûe odeur $ 
incommodité que l'on éprouve joumeUenaent avec 
kfi ch^minéec^ de^tôle on de f<mte, ce qui caasé quel- 
qn^^ia des maux de tète et de poitrine , et est toujours 
préjudiciable aux personnes d'une santé déÛeate* 

Enfin , ces cheminées procurent iiàe économie con- 
sidérable , en ce qu'elles consonmient la moitié moins 
de bois qne les autres, é& rendant beaucoup plus dé 
chalemr, et «qu'elles peuvent se déplacer è% replacer à 
volonté» (Z2^^cn^^K>j« deèfnachineê et procédés, bre^ 
f^tée^efc.^ dont la dw^& est expirée-, publiée par 
M'^MOiLAKD, toam V^, in^. page ih^^) 
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10*. CIRE. 

Blanchiment de la cire pîerge usité en uillemagne; 
publié par M. Marcel de Serres. 

En Allemagne on blancliit la cire vierge plaft6t par 
la simple exposition à l'air , que par des moyens chi- 
miques. Cette méthode est à la vente plus longue , 
mais c'est. aussi la plus économique. 
. En suivant ce procédé , on commence par £ondre 
la cire jaune dans l'eau, et lorsqu'elle est fondue on la * 
laisse déposer pendant un temps plus ou moins long. 
L'eau et la citasse se précipitent lentement au fond du 
vase ; ensuite ou fait filer 1» cire .sur un cylindre que 
l'on tourne dans l'eau. Far ce moyai elle se divise en 
lames trés^minces, d'une longueur de trois à. quatre 
pouces. On se sert aussi, pour diviser la ciiie, djB 
grandes cisailles mises en mouvement par le simple 
mécanisine. d'une. jTOue à eau. 
. Quand la cite est ainsi divisée,. on la porte sur.de 
vastes éteqdoirs garnis en toile , et. on la laisse exposée 
à l'action, icpméàiate de l'air et de la himière.^ Ces 
deux agens réunis enlèvent peu à' peu la éuhitahce 
colorante, et avec d'autapt plus àf^ facilité., qu'elle 
est réduite ep Ume$ ti*ès-mi|ipes» Amsi , ordinaiarëméût 
au bout de trois mois la cii*e est rendue complètement 
blanche. 

Quand la chaleur du soleil est trop forte , la cire se 
raccornirait et se réunirait, si on n'avait pas soin de 
la retourner deux ou trois fois par jour, «t dej'hu- 
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mecter à mesure qu'on juge que l'eau a été totalement 
évaporée. Mais on observe toujours , que quand le 
«oleil a été assez ardent pour fondre la cire , elle ne 
peut plus acquérir la blancheur dont elle était suscep- 
tible. 11 faut donc pour blanchir la cire par cette mé- 
thode y qu'elle soit exposée à lair. Mais comme une 
grande quantité d'eau ^ qui serait répandue sur sa sur* 
£ice y ne pourrait qu'être nuisible , on dispose des han- 
gards à côté des lieux où on l'étend. Enfin , pour 
enfermer la cire avec facilité , on pratique des coulisse» 
sur les étendoirs qui sont en plein air , et on retire 
ainsi très-promptement les plateaux sur lesquels se 
trouve la cire. 

Quand la cire a perdu sa couleur jaune ^ on la. 
ramasse pour la faite refondre. Les parties les plus 
fines et les plus sèches prennent le dessus , tandia que 
les parties grasses se précipitent dans le cuvier et yont 
se placer entre l'eau et la bonne cire. Cette séparaticm 
occasionne dans la cire un déchet d'environ un pour 
cent. 

Cette première opération terminée , on façcsme 
encore de nouveau la cire en lames ti:ès*minces, et on 
les expose, comme on l'avait fait précédemment, à 
l'ardeur du soleil; on les y laisse jusqu'à ce que l'oa 
juge que la cire est devenue complètement blanche; 
alors on en forme des espèces de petits pains , qu'on 
expose encore au soleil, afin de leur donner leur der- 
nier lustre. Une fois que la cire a acquis son plus grand 
degré de blancheur , si on la laissait plus long-temp^ 
exposée à la lumière ou à l'air, loin que son «éclat au^^ 

ÀRCH. DES Dicovr . db x 8 1 3. 17 
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mentât^ il diminuerait £ta cottlraire comidérablementt 
Pat la aeconàe mëtbode, oii commence pai* fondre 
la cire jaune , et c[uand elle ^st fondue , on y yerse 
nne dissolution de chaux dans l'acide muria tique oxi- 
gënë. Il faut faire attention, que la dissolution soit 
neutre, c'est-à-dire, qu'il n'y ait pas d'excès d'acide, 
car si l'acide muriatique prédominait , cet excès ren- 
drait la cire comme grumeleuse. Lorsqu'on a yersé la 
dissolution, il faut agiter fortement le mélange, 
jusqu'à ce que la cire soit devenue entièrement 
blanche* Par ce procédé , l'acide s'empare de la sub- 
stance colorante qui se trouve détruite avec plus de 
promptitude , mais moins parfaitement que par l'action 
simnltanée de Pair et de la lumière. 

Ce dernier procédé a l'avantage sur le premier 
d'être beaucoup plus prompt, de ne pas exiger un 
local très «grand, et de pouvoir être pratiqué dans 
(toutes les slsiisons. Mais aussi il offre le désavantage 
'd^être • beaucoup moins économique, et ne donne 
jamais à la cire le même éclat que le soleil. (Jlnnales 
des Arts et Manufactures, u® i4o.) 

l^^ COLLE, 

FahHcàtioh de la colle farte , par M. J. F. BOBY, 

de Paris. 

Protsédés^ 

* liés os de toutes espèces d'animaux peuvent servir 
de base à cette colle; on les réduira en poudre fine 
dans des mortiers de fonte» 



COLLE. 25g 

Cette poudre est ensuite transportée dans une chau- 
dière de cuivre, qui est emboitée jusqu'à la partie 
supérieure , dans un four en maçonnerie , et dont la 
base porte sur un lit de brique de peu d'épaisseur. La 
pQudre mise dans la chaudière sera en quantité suffis 
santé pour monter jusqu'à six pouces du bord; on 
versera dessus de l'eau de rivière , de façon qu'il y ait 
au moins deux pouces d^eau au-dessus de la poudre. 

Alors on fera du feu sous le lit de brique, dont la 
chaleur se communiquera bientôt à la chaudière, et 
fera bouillir le mélange s^ns risquer de le faire prendre 
au fond; ce que l'on ne pourrait éviter si la flamme 
portait directement sous la chaudière. 

Le mélange ayant bouilli douze heures consécu* 
tives , on cesse le feu , et par le moyen d'une potence 
tournant sur un pivot, la chaudière est enlevée de 
dessus son fourneau, et conduite sur une plate-forme 
en briques , où on laisse la matière déposer pendapt 
quatre heures. 

Ce temps est suffisant pour qi^e le mélange soit 
refroidi et clarifié; alors, à l'aide d'une pompe aspi- 
rante , on sépare la liqueur qui suvnage la poudre 4'9fi 
qui s'est précipitée au fond. 

Cette opération faite , la . çh^pjiière contenant |a 
poudre d'os est replacée sur ^op fourneau , remplie de 
nouvelle eau, et mise de nouveau en^bullition pen- 
dant douze heures. 

La liqueur extraite précédemment de la chaudière 
est versée dans des bassines en cuivre évaséea et pf u 
profondes ^ qui sont à demeure dans des fourneau^ de 
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briques faits convenablement ; ensuite , à l'aide d'ua 
feu modéré, la liqueur sVpaîssit par IVvaporalion. 

La grande chaudière ayant bouilli pour la seconde 
fois , on cesse entièrement le feu , et le mélange est 
aussitôt versé dans des sacs de toile forte el serrée, qui 
çont soumis à la presse pour en extraire toute la 
liqueur , qui se rend dans des baquets par des gout- 
tières disposées autour du pressoir. 

Ce liquide est réuni dans les bassines à celui de la 

première cuisson, tandis que la partie terreuse, restée * 

' dans les sacs après l'opération , est jetée comme inutile. 

'L'évaporation de la liqueur contenue dans les bask- 

sines , se poursuit à un petit feu que l'on diminue par 

degrés. 

Enfin, lorsque cette liqueur est réduite en consis- 
tance d'un sirop épais, on la coule dans des moules 
de fer blanc qui ont dix-huit pouces sur toutes faces, 
et dans lesquels elle prend de la consistance en se 
refroidissant. 

Pour sortir la colle du moule , on abat les quatre 
côtés qui sont à charnières, et, avec des couteaux 
faits exprès , on divise la masse carrée par feuilles de 
deux à trois lignes d'épaisseur. Ces feuilles sont expo- 
sées sur des filets à un courant d'air libre. 

Il faut douze jours en été, et trois semaines en 
hiver, pour que la colle soit parfaitement sèche. {Dea^ 
cription des machines , procédés, etc. dont les bre-- 
vêts -sont expirés , publiés par M* MOhA'RD ^ 
tome !•', ï/ï-i. page 226.) 
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12°. CONSTRUCTION DES ÉDIFICES. 

Essais de composition du badigeon conserçateur , 
extrait d^un rapport fait à Ç Institut , par 

MrGuYTON-MoRrEAir. 

On a fait tailler plusieurs dalles parallëlipipèdes des 
pierres des carrières de Paris, de qualité différente 
pour la dureté et la pesanteur spécifique. On a appliqué 
sur chacune de leurs faces des badigeons composés de 
divers ingrédiens , et dans des proportions différentes y 
et ces expériences ont donné lieu aux observations 
suivantes : 

1®. Toutes les compositions dans lesquelles on a fait 
entrer comme délayant de l'eau plus ou moins chargée 
d'alun, tachaient les doigts, et s'en allaient à l'eau. 

2**. Le fromage qui prend le plus de consistance 
avec les matières sèches , est celui qui est presqu'en- 
tièrement séparé des parties butireuse et séreuse. 
M. d^Arcet avait déjà remarqué qu'elles étaient plus 
nuisibles qu'utiles, que la peinture au lait ne résistait 
pas à l'eau , et que ce qu'on appelle vulgairementyro- 
mage à la pie , parvenu à l'état de siccité , pouvait 
encore être emploie, quoique avec moins d'avantage 
que le fromage frais bien égoulté. 

5"*. Le simple mélapge de ce fromage avec la chaux 
ne donne qu'une pâte qui adhère faiblement, même 
à la pierre à gros grains , et qui ne s'attache pas au 
papier. 

4"*. Le plâtre cuit ; qui , à petite dose, facilite l'unioa 
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de la chaux et da fromage , rend la pâte dure et caille- 
bottée , lorsqu'il est porté en plus grande proportion. 

6*. Il avait para qu'on pouvait admettre dans>cettQ 
préparation ce qu'on nomme blanc d'Espagne, et 
dont on fait usage dans là peinture d'impression; mais 
il a été reconnu que si cette substance terreuse qui, 
dans un procédé décrit par M. dArcet, est portée à 
vingt fois le poids de la chaux , peut être emploîée 
avec succès dans l'intérieur , et avec avantage pour 
l'économie ; elle ferait couche épaisse, et n'aurait pas 
une aussi forte adhérence à la pieire. 

6**. L'addition de très-peu d'ochre ou d'oxidè de fer 
rouge à cette préparation, lui donhe à volonté la 
nuance qu'on désire , saris en changer les propriétés. 

Quant à la dose du fromage , elle dépend le plus 
souvent de l'état dans lequel on le pt-end, et ne peut 
se déterminer rigoureusement que pat la condition 
de faire pâte molle. Uii quafrt du ^oids dès matières 
. solides parait être là mesure suffisante d'un fromage 
fraîchement égoutté. 

C'est à la suite de ces observations que de nouveaux 
essais, dirigés plps sûrement, ont donné les résultats 
présentés a l'Institut , et qui ne permettent plus de 
douter de la possibilité d'atteindre le but proposé. 
Quelques-uns de ces essais ont été exposés à la pluie 
plus de trois mois^ et tous, jusqu'au papier couvert 
de la composition, ont supporté les lavages et le frot- 
tement sans altération. Quelques taches faites à dessein 
ont été facilement effacées avec une éponge mouillée, 
et la place rendue à sa première couleur. 
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On y a emploie la chaux blanche de pierre de 
Melun 5 le plâtre cuit à rordinaire , le carbonate da 
plomb (céruse du commerce sans mélange terreux) , 
et le lait caill<é connu sous le nom de froip^geà la pie , 
c'est-- à* dire 9 non crémeux , quelquefois 4ëjà duirci 
par vétusté. 

Les procédés de manipulatipi^ sont simple^i, et 
rentrent dans la cla^e dçs opérations les plus &n)i-* 
lières. 

Le ppids de la chaux vive qvi'on vetii mettre en 
oeuvre étant déterminé , on l'éteint dans la plus petite 
quantité d'eau possible , suffisante néann^QÎps pour la 
faire passer par un tamis peu serré , afin de sé.parer les 
parties qui se seraient refusées à l'extinction. 

Cette chaux est broyée avec le fromage en consis- 
tance de pâte molle , égale et bien liée. 

On y ajoute le plâtre cuit et la céruse, et par un 
broyement plus exact sur le marbre , avec un peu 
d'eau , on réduit le tout en une bouillie plutôt épaisse 
que liquide. 

On délaye enfin avec de l'eau commune, au mo- 
ment de la pose , qui se fait à l'ordinaire à la brosse 
ou au piiiceau du vernissem*. [Annales des ArU et 
Manufacturas y n*> i58.) 

Peinture de couleur de pierre, par M • CjRBONEL. 

Le docteur Carbonel avait annoncé, qu'erg em- 
ploiant le sérum de sang de bœuf ^ on obtenait une 
peinture de couleur de pierre qui résistait aux intem-» 
péries de l'air, et qui avait parfaitement réussi en 
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Espagne. M. Guyton-Morveau a examine ce proeédé y. 
et voici les résultats des expériences qu'il a faites dan* 
cette vue. 

Le sérum du sang de bœuf décanté immédiatement 
après la formation du caillot, c'est-à-dire, trois ou 
quatre heures après que le sang a été recueilli, appli* 
qué seul sur la pierre tendre , lui donne un ton jau- 
nâtre. Il résiste à l'eau lorsqu'il %sX. bien sec. 

Il n'adhère pas à la pierre dure. 

Le sérum broyé avec la craie , tache- les doigts et 
s'en va à l'eau. 

Il en est de même du sérum broyé avec le blanc de. 
Meudon. 

Si l'on passe sur la pierre tendre une couche de ce 
sérum, et avant qu'il soit sec, un lait de chaux un 
peu épais, il resle une couleur blanche qui couvre 
&iblement , mais qui résiste à l'eau. 

Le sérum broyé avec la chaux vive, fondue et 
passée au tamis, suivant le procédé de l'auteur , forme 
une pâte qui, étendue du même mordant et posée sur- 
le-champ , couvre la pierre assez également , et lui 
donne une couleur plus ou moins jaunâtre, suivant 
qu'il rerte plus ou moins de parties colorantes dans le 
sérum. Il faut souvent deux couches, et quelquefois 
une troisième. 

Cette peinture n'est attaquée ni par le frottement y 
m par le lavage à l'eau. 

Appliquée sur le carton, elle ne s'en va pas à l'eau, 
mais elle est bien moina^ adhérente que la composition 
Bachelier. 
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M. Carbonel prévient qu'on ne réussit pas à colorer 
cette composition par les oxides métalliques, même 
par ceux de plomb et de cuivre ; ce qu'on obtient 
avec les terres jaunes, rouges, vertes, etc. M. Guy ton 
a essayé de isubstituer le sérum au fromage dans la 
composition Bachelier , et il a reconnu que l'adhé- 
rence était à-peu-près aussi forte, n\aîs que le lavage 
à l'eau y laissait des traces jaunâtres produites.par un 
commencement de désoxidation du plomb. 

La fixité de cette peinture dépend de l'état dans 
lequel on prend le sérum. Cette matière se corrompt 
si facilement, qu'il faut l'emploier dans le jour, ou au . 
plus tard dans les vingt-quatre heures^ et n'en pré- 
parer que ce qui peut être posé de suite. Dès que 
l'odeur putride se manifeste, on n'obtient qu'une 
peinture qui se lève an écailles, ou qui tombe en pous- 
sière. 

On voit , ainsi que dans les conditions prescrites , q ue 
le sérum , quoique donnant un mordant plus difficile à 
emploier, et moins solide que le fromage (sans doute 
à raison de la quantité de gélatine qu'il contient), 
peut , en s'unissant à la chaux vive , former une pâte 
qui résiste à l'eau. 

Cette composition est depuis long-temps en usage 
à la Chine, où, avant de vernir le bois, on donne 
quelquefois une première couche de chaux vive, 
qu'on polit à la ponce lorsqu'elle est sèche. 

Il peut donc se trouver quelques circonstances dans 
lesquelles cette composition pourrait remplacer avec , 
uu peu moins de dépense le badigeon Bachelier, 
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comme pour courrir des revètemens exléiieurs de 
plâtre , où il y a moins d'iacon vëmens de porter une 
couche ëpaisse pour prévenir Taction des pluies suc 
la brique tendre , et pour lui donner le ton de couleur 
de la pierre. 

C'est dans ces vues qu'on peut en recommander 
Tessai. (Annales des Arts et Manufactures , n* 1 58.) 

i3^ CUIRS. 

Préparation des cuirs et des peaux à la manière 

des Calmouis* 

Pour préparer avec soin des peauK d'agneau fines , 
on commence par les laver à l'eau tiède , et , après les 
avoir étendues à l'air pour les laisser sécher un peu , 
on les nettoie en les grattant avec un couteau dont la 
lame est émoussée. Cette opération a pour but non- 
seulement de débarrasser les peaux des fibres qui y 
adhèrent . maïs aussi de les disposer à recevoir plus 
facilement le lait dont on les imprègne. 

Lorsqu'elle est achevée, on étend les peaux à l'air, 
du côté du poil, et on les arro$e pendant trois jours 
avec du lait de vache aigri , auquel on ajoute un peu 
de sel. Cette opération se renouvelle' trois à quatre 
fois par jour. Le quatrième jour, on les laisse sécher 
entièrement , et on les frotte entre les mains et sur les 
genoux pour les rendre souples. Ensuite on les sus- 
pend au-dessus de la fumée , afin qu'elles résistent 
mieux à la pluie, et qu'elles ne puissent être altérées 
par l'humidité. 

Pour cet effet, on creuse une petite fosse, dans la- 
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quelle on jette du bois pourri, du fumier dessëché, et 
d'autres substances qui produisent beaucoup de fumëe, 
et , de préférence , de la fiente de mouton. On plante 
autour des fosses des perches qui, réunies par leur 
sommet, forment une espèce de pyramide, qu'on re- 
couvre entièrement de peaux , de manière qu'elles ne 
laissent point échapper la fumée. On les retourne de 
temps en temps pour qu'elles soient partout également 
pénétrées, et on les retire au bout d'une heure. Comme 
elles sont alors un peu dures, on les froisse entre les 
mains pour les assouplir, x 

Enfin y on les enduit de craie en pondre , on les > 
gratte et on les unit av^c des couteaux tranchans ; on 
y passe de noureau de la craie, et on les bat afin de 
nettoier le poil. 

On n'apporte pas autant de soin dans la prépara- 
tion des peaux communes. On se contente de passer 
sur ces peaux un mélange de cendra et d'eau salée , 
qui est plus ou moins caustique , suivant l'épaisseur 
de la peau. On les laissé une nuit dans cet état ^ le 
lendemain on les gratte, et Ton étend dessus, à plu- 
sieurs i^eprises , du lait aigri ; puis on les laisse sécher, 
on les froisse dans les mains , et on les blanchit avec 
de la craie. 

Les fourrures dont les Càlmouks font usage sont 
cousues par leurs femmes avec des fibres de cheval , 
de bœuf ou d'élan ^ qu'elles savent très-bien préparer 
en les faisant sécher, les battant et les étirant ensuite. 
Les coutures faites avec ces fibres surpassent en soli- 
dité celles que l'on fait avec les meilleurs fils« 
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Les cuirs de bœuf et de cbeyal, généralement em- 
ploies pour les hamoisy sont tannés de la manière sui- 
vante : 

JL«es peaux encore fraîches sont échaudées à l'eau 
bouillante jusqu'à ce que le poil s'enlèye ; on emploie 
aussi la cendre , dont on les couvre pour atteindre aa 
même but* On les gratte des deux côtés avec des cou- 
teaux tranchans ; on les rend aussi unies qu'il est pos- 
sible , et on les lave à l'eau courante ; ensuite on les 
laisse tremper ^pendant une semaine et plus dans du 
lait aigri et un peu salé. C'est ainsi qu'on prépare les 
peaux minces pour les bottes et les courroies. 

On fabrique avec le cuir de bœuf , surtout avec la 
partie du dos, des vases et des bouteilles qui ont la 
dureté de la corne , et dont les Calmouks font un fré-* 
quent usage. 

A cet effet, on étend les peaux au soleil à mesure 
qu'elles sortent de l'eau; on les découpe en morceaux 
de dimensions convenables aux vases qu'on veut fabri- 
quer; on les coud^ lorsqu'elles sont encore humides, 
avec des fibres d'animaux; puis on les £iit sécher 
complètement au-dessus d'un feu de fumée. 

De cette manière , les femmes des Calmouks fabri* 
quent, non-seulement des vases à large goulot aux- 
quels elles donnent les formes qu'elles désirent, eu 
les façonnant avec les mains pendant la dessication , 
mais aussi des bouteilles à col étroit , et des flacons 
qu'elles souQIeiit continuellement et avec une grande 
patience , en les tenant au-dessus du feu , ou qu'elles 
remplissent de cendres et de sable. Elles les ornent de 
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diffërenles gravures faites avec beaucoup de d<^Uca* 
te.^se. On a même vu chez les Calmouks de grandes 
théières de cuir très-bien travaillées , et ayant un tube 
étroit comme les nôtres. 

Ces vases ainsi fabriqués servent dans le ménage ; 
xnais pour qu'ils ne puissent pas être ramollis par 
l'humidité, ou communiquer un mauvais goût aux 
liqueurs qu^on y conserve , on les expose pendant 
quelques jours à la fumée de la manière ci-dessus dé- 
crite , ce qui les rend durs et transparens comme la 
corne , et d'une très-grande durée. ( Bulletin des 
Neueslen , etc. Bulletin des découvertes nouvelles, 
publié en allemand par Hermbstaedt , cahier de 
mars i8x5.) 

l4^ EAU DE MER. 

Epuration de F eau de mer, rendue potable sans 
goût d'empyreume , pdr la distillation dans le 
vide ; par M. Rochon. 

Après de nombreuses expérience», l'auteur a re- 
connu qu'il suffisait de donner à la chaudière de 
l'alambic servant à la distillation de l'eau de mer, un 
degré de chaleur équivalent à celui que le thermo- 
mètre centigrade indique lorsque l'index marque 
5o degrés. La chaleur extérieure de la cuisine d'un 
vaisseau , que Ton chauSë maintenant au charbon de 
terre, peut communiquer facilement ce degré de 
chaleur à la chaudière de l'alambic , que l'on placera 
sur un bain de sable sur la voûte du fourneau, près 
du tuyau de la cheminée. 
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Dans le fourneau de ]a cuisine, on pratiquera une 
place pour l'éolipyle qui sera, si Tofi veut, une bombe 
d'une capacité à contenir plus d'une denai-pinte d'eau. 
Cet éolipyle, lorsqu'il sera vivemeiit échauffé, réduira 
en vapeur la demi-pinte d'eau] qu'on y aura enfer- 
mée ; la vapeur passera par un tuyau qui traverse le 
fourneau ^ elle sera conduite dans le récipient de 
l'alambic. 

Cette vapeur occupant, par sa forcé expansive, un 
volume à peu près dix-huit cents fois plus grand que 
celui de la demi-pinte d'eau qui la produit, repoussera 
fortement et chassera l'air contenu dans la capacité 
du récipient , auquel on pourra donner une grande 
capacité. Elle produira , par une injection ou par le 
contact avec des corps froids, un vide tel, que l'eau 
de mer contenue dans la chaudière se mettra de suite 
en ébullition. 

L'on sent que des robinels sont nécessaires pour 
fermer toute communication à l'air extérieur, et pour 
introduire dans la chaudière cette eau.de mer puti-é- 
fiée et ensuite. épurée, qi||^ l'on aura destinée à être 
rendue potable. 

Si l'on en excepte Téolipyle, qui doit subir un feu 
violent , la chaudière , les tuyaux ,. le récipient , peu- 
vent êlre en étain, dont on, peut souder toutes les 
parties, de manière. à ôter tout paissage.à l'extérieur. 
Le cb^tpiteau de cet alambic passera , comme le tuyau 
de la cheminée, du fourneau à la cuisine y en dehors 
du pont ; il sera renfermé dans le tonneau d'eau de 
mer destiné à alimenter la chaudière. Ce chapiteau 
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aura la forme de celui que les distillateurs nomment 
téte-de-mort. 

Quant à la chaudière , il y a une précaution à 
prendre ; il faut éviter que les mouvemens yiolens du 
vaisseau fassent jaillir Teau jusque dans le chapiteau* 
Un grillage suflBt pour prévenir cet effet. 

Cette machine est d'une extrême simplicité ; tous 
les artistes pourront Texécater sans qu'il soit néces- 
saii'e de leur en donner de modèle. L'auteur en a déjà 
obtenu des effets très-satisfaisans. Il a fait, l'année 
dernière , en présence dt M. Cliarles, des expériences 
pareilles 9 avec un appareil exécuté 'çav Dumoutiez, 
où il a rendu potable de l'eau saturée de sel marin ^ 
en la distillant dana le vide obtenu avec une pompe 
pneumatique , sous une température de 4o degrés du 
thermomètre centigrade. 

M. de Flauguergues a annoncé dans le Journal de 
Physique, octobre 1812, que l'on chasse Tair d'ijn 
vase par le moyen de la vapeur de l'eau «bouillante, 
en absorbant cette vapeur par la chaux vive , de la 
potasse et de l'acide sulfurique 5 et si on l'empêche d'y 
rentrer, on obtiendra un vide qui réduira l'air qui y 
reste , à la quarante-six millième pailie de la capacité 
de ce vase. {Journal de Physique, mai i8i3*) 
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i5°. EAU-DE-VIE. 

Procédé simple pour obtenir de V esprit^de^vin 
le plus déphlegmé , sans altérer ses principes 
constituans ; par AL DuBUC , pliarnutcien-' 
chimiste à Rouen* 

m 

Dans un Mémoire sur les alcools ou liqueurs spi- 
ritueuses , et sur les changemens quils éprouvent 
par leur rectification avee des matières alcalines j 
salines , terreuses ^ etc. M. Dubuc rapporte les 
procédés qu'il a emploies successivement à la dë- 
phlegmation de Tesprit-de-vin par le charbon, l'alu- 
mine pure et l'argile ordinaire. Nous en donnerons 
ici la substance. 

Procédé par le charbon. 

Dans un litre d'alcool à 56 degrés, température 
moyenne f il mit 4 onces 128 grammes de braise de 
bouleau biep concassée et encore tiède ; on agita sou- 
vent pour faciliter l'immersion et l'imbibition du 
charbon. Après quatre jours on filtra , et l'on vit 
que resprit-de*vin marquait encore 56 degrés. Une 
semblable opération eut lieu avec de l'alcool très- 
pur marquant 56 degrés f après plusieurs jours de 
macération sur le charbon, cet esprit-de-vin avait 

conservé également son état de légèreté primitive. 

< 

Ces eflFets tendent à établir, que le charbon absorbe 
également l'alcoçl et l'eau qu'il contient en sùrabon- 
dani^e. 
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Les mélanges du charbon et de liqueur spîritueuse 
fiirent ensuite distillés jusqu'à siccité au bain-marie , 
Talcool qui marquait originairement 36 degrés^ 
s'éleva d'un degré par cette opération ; mais le der« 
nier conserva sa^ première pesanteur spécifique* 

L'auteur a répété ces essais sur le charbon animal 
et sur des charbons de divers végétaux , qu'il avait 
préparés avec les bois de saule, de chêne, de hêtre , 
de gayac, de pommiers, etc.; mais il n'obtint jamais 
que de l'alcool de 39 à 4o degrés, même en opérant 
sur des masses considérables, et en fractionnant les 
produits, afin d'établir des points de comparaison 
^iréométriques , ce qui prouve que les charbons n'ont 
pas plus d'afiinité pour l'eau pure que pour l'alcooL 
Seulement, et On l'a déjà remarqué, l'alcool, quelle 
que soit la substance qui le produise, acquieit, par 
sa rectification sur les charbons , une odeur plus 
suave , et une saveur plus agréable que celui obtenu 
à la manière ordinaire ou sans cet intermède* 

Procédé par t alumine pure* 

Dans un litre d'alcool à Sg degrés , on mit 8 onces 
d*alumine pure et bien séchée ; après deux jours d'im- 
piemon , et toujours à la même température , on dé- 
canta avec précaution une suffisante quantité d'es- 
pHt-dé*vin, et on observa qu'il donnait 4o degrés. 
Ensuite on distilla au bain-m^rie jusqu'à siccité. Le 
fluide retiré avait une odeur piquante très*désagréa-* 
ble , et marquait 4i degrés. On fit chaufier assez for- 
tement l'alumine pour lui j»oustraire environ 32 gram- 

Aaca. DU DÉGOÛT. DX iSj3' io 
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mes dliumidîtë qu'elle avait enleyëe à Palcool, paie 
on redistilla ce dernier sur cette terre. La liqueur 
acquit , par une seconde rectification , un nouveau 
degré de légèretë, au point de mai*quer 42 degré» 
forts , température moyenne* 

Cet alcool jouit constamment de toutes les pro* 
priétés qui caractérisent un bon esprit-de-?in ; Todeur , 
le goût 9 encore moins les réactif, n'y décèlent la 
présence d'aucun corps étranger. Sa pesanteur spé- 
cifique est à peu de chose près à celle de l'eau 
:: 8.292 : lo^ooo* 

. Procédé par F argile ordinaire» 

On peut également obtenir l'alcool dans son der- 
|iier degré de rectification, en employant au lieujd'a- 
lumine pure, de l'argile ordinaire de faïencier bien 
)avée, passée au tamis, et enfin fortement séchée avant 
de l'emploier à cette opération , et dont il&ut enviroà- 
\in tiers de plus que d'alumine pure. 

Mais en vain tenterait-on de donner, par ce moyen^ 
pn plus grand degré de légèreté à l'alcool ; l'auteur 
p'en est assuré par des distillations et des rectification» 
(nccessives de ces matières, et il en conclut que cette* 
substance terreuse n'a aucune action sur les élément 
de l'alcool , et qu'elle ne lui enlève que l'eau surabon» 
^ante à son essence spiritueuse. 

En conséquence , 1,'autQur propose ce nouveau 
inoyen aux chimistes, aux distillateurs et au com* 
merce , pour confectionner facilement de l'esprit-de- 
vin à fort degré, et il estime d'après ses expériences.^ 
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que cette liqueur, la plus rectifiée et non ùliérée dans 
ises principes constituans , doit toujours marquer 4^ de* 
grés à Taréomètre de Baume , température moyennewr 

n ajoute que les alcools d'un degré supérieur, dis- 
tillés sur des substances salines, sont plus ou moins 
altérés dans leurs principes constituans 3 que néan- 
moins on peut en tirer un parti avantageux pour la 
préparation des vernis, dans Tartdu parfumeur, dans 
l'horlogene , pour conserver les pièces de métal œu** 
vi^es, etc. etc. Mais ces liqueurs ne peuvent jamais 
réformer de l'eau-de-vie joolaife ou commerçable, 
comme cela a lieu avec l'alcool de 36 à 42 degrés, uq. 
peu de cachou et suffisante quantité d'eau, et dont 
les principes élémentaires n'ont «ubi aucun çh^ge^ 
ment pendant leur rectification. 

L'auteur croit encore que les alcocls rectifiés sur 
des matières salines , alcalines , même réduits à dès 
degrés convenables, ne peuvent être emploies en 
pharmacie à la confection des nombreux médicam^ns 
dont l'esprit^de-vin fait l'excipiçnt, parce que tout 
porte à croire que ces préparations acquerraient des 
propriétés nouvelles, qui pourraient tromper daos 
leurs e&ts la confiance du médecin qui les prescrit* 
(Annales de Chimie, juin i8i3.} 

appareil pour la distillation de touté^espèce d'eau- 
de-pie; de V intention de M. CELLIER JbB 

Blumenthjl. 

Cet appareil dififêre des appareils ordinaires , en ce 
qu'on peut distiller en vingt-quatre heures 3o,ooq 
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pintes de liqoears oa matières fermentées. Deux 
hommes suffisent pour l'opëration ; on ne recharge 
pas l'appareil; le vin y entre continuellement par un 
point y et en sort aussi continuellement par un autre y 
après avoir été complètement dépouillé de son esprit* 
Il n^y a jamais de repasse, ou petite eau-de-vie ^ on 
consomma trois fois moiïis de combustible que par 
les procédés ordinaii^es les plus parfaits. On retire 
toute l'eau-de-vie contenue dans les vins on dans les 
grains ; on la retire à tous les degrés qu'on veut ; il ne 
faut point ou presque point d'eau poiu* rafraîchir 
Tappareil j et , comme la distillation se fait à la va-^ 
peur de l'eau bouillante, il est' physiquement impos-* 
sible que led esjirits contractent le moindre goût de 
brûlé. 

On peut voir cet appareil chez l'inventeur, rue 
S.aint^Sébastien , n<^4o. 

•s 

i6V ÉTAMAGE D£S GLACES, 

de Af. Bernardin FereJ. 

Le comité des arts chimiques de là Société d^en^ 
couragement & été chargé d'examiner l'alliage em- 
jploié par M. Vereà , d'en rechercher les propor-^ 
tions, et de compléter ainsi la note remise par l'au-^ 
teur à la Société. Le comité est entré en outre dans 
quelques détails sur les applications que l'on pourra 
faire de ce procédé ^ et a présenté à la Société un 
rapport détaillé sur cet objet. 

M* Versa a fait trois expériences en présence di^ 
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comité ; il a emplpié chaque fois un alliage diffé- 
rent; il a, apporté deux fois celui dont il s'est servi; 
mais dans la troisième séance, on lui a donné de 
Fétain et du plomb ^urs^ et après bien des tâlon- 
nemensy il est parvenu à faire usage d'un lingot coxv* 
tenant au cent 6x d'étain et 59 de plomb. 

Les feuilles métalliques qu'il a obtenues en se ser-« 
yant de cet alliage, se sont trouvées meilleures qut 
celles qu'il avait &ites avec le métal qu'il avait pré- 
^nté lors de la seconde expérience, ma^s beaucoup 
moins belles que les feuilles qui avaient été &ites aveo 
l'alliage qu'il avait apporté lorsqu'il se présenta pour 
la première fois au coinité. 

On avait eu soin , après chaque expérience , de 
Xneltre sous cachet un morceau de l'alliage emploie. 
Le lingot n° x étant l'alliage avec lequel on avait 
obtenu les plus belles feuilles et le meilleur étamage, 
était celui dont il importait le plus de connaître la 
composition. On eu a fait l'analyse ayec tout le soin 
possible 9 et on a obtenu les résultats suivans : 

Cet alliage ressemble beaucoup à de la soudure de 
plombier, et présente le coup d'œil et la cassure de 
la vaisselle d'étain ordinaire ; sa sur&ce est lisse et 
sans apparence de cristallisatioa ; sa pesanteur spéci- 
fique est de 84,;» 3 1 ; il se coupe bien ; il est très-ductile 
et se lamine Êicilement en lames très-minoes. L'ana- 
lyse répétée deux fois a prouvé qu'il contenait au 
cent : 

65 ... d'étain. 

35 • • • • de plomb* 
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Four vërifier les résultats donûés par l'analyse , on 
a fait fondre ensemble 65o gr. d'étain et 35o gr. de 
plomb ^ et on a fait y avec cet alliage^ des feuâles mé- 
talliques aussi belle? que celles que M. Verea a pré- 
sentées à la Société, 

Voilà donc la nature de Falliage de M. Verea 
bien connue* Sa^ préparation ne présente aucune 
difficulté, puisqu'il suffit de faire fondre dans une 
cuiller de fer ou dans une chaudière de fonte 65 par- 
ties d'étain fin, et d'y ajouter 55 parties de plomb 
pur , de bien agiter le mélange , que l'on coulera enr 
lingot ou qu'on laissera refroidir dans le vase même, 
à moins que l'on ne veuille s'en servir tout de suite. 

i®. De Vétamage des glacea et de la fabf-ication 
desfiuilles métalliqueê faites^ au moyen du pro- 
cédé de M. f^EnEui. 

Le procédé qu'emploie M. Verea , soit pour éta- 
mer les glaces , soit pour fabriquer des feuilles mé- 
talliques^ ayant une de leurs surfaces parfaitement 
polie 5 est une espèce de clichage^ 

On commence par fixer sur la glace que l'on veut 
étamer , ou avec laquelle on veut faire des feuilles 
métalliques^ un bouchon de liége ou un morceau 
de bois, que l'on colle avec de la colle forte au 
oenti-e de la glace , du côté le moins poli , de ma* 
nière à y former , pour ainsi dire , un manche ou 
une poignée pour la tenir , et s'en servir à peu près 
comme d'un timbre ou d'un cachet. La colle forte 
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étant séchëe; et le bouchon étant soUdement fixé , on 
prend l'alliage que Ton a préparé d'avance, on le 
fait fondre à un feu doux, dans un vase plat et ayant 
environ le double de surface que la glace que Ton 
veut étamer. 

Lorsque le métal est bien fondu , on l'agite légè- 
rement pour rendre l'alliage homogène; on en écume 
la surface , en y promenant une carte ou une bande 
de papier épais: on humecte la surface de la glace 
sur laquelle on veut appliquer le métal , en la met- 
tant devant la bouche, et en respirant doucement 
dessus; on l'essuie avec soin pour la bien nettoyer; 
on la fait légèrement cliauffer pour éviter la fracture 
au moment où on la met en contact avec le métal 
fondu ; on l'essuie de nouveau , et lorsque l'alliage 
commence à se solidifier sur les bords , on passe la 
carte ou la bande de papier, que l'on tient de la 
main gauche , sur la surface du métal fondu; on y 
applique aussitôt la glace qu'on en sépare de suite 
en l'enlevant, non pas verticalement, mais en lui 
faisant décriie une courbe en allant de droite à gau« 
che , dont le centre du mouvement se trouve placé 
au haut du bouchon qui sert de poignée, et on donne 
une petite secousse pour faire tomber le métal fondu 
qui adhère à l'extrémité inférieure de la feuille, et 
qui , sans cette précaution , la rendrait d'inégale 
épaisseur. 

Si l'opération a été bien conduite, la couche de 
métal qui s'est trouvée appliquée sur la glace, et 
qui s'est refroidie et solidifiée dans Je moment même^ 
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y adhère. assez pour ne pas 4»*en séparer lûrsqu'oD 
enlève la glace de dessus la surface du métal foudu. 

On voit que si le mëtal est trop chaud , il ne peut 
pas se former de pellicule métallique solide à la sur- 
&ce de la glace , parce qu'elle est trop promptement 
échauffée i que la même difficulté se présente si l'on 
fait trop chauffer la glace ^ ou si on la laisse trop 
long-temps plongée dans Talliage fondUé Les feuilles 
métalliques sont au contraire trop épaisses, lorsque 
le métal est trop froid, ou que Ton n'a pas assez; 
&it chauffer la glace. Ces feuilles sont ternes et cou-* 
vertes de raies, lorsque le métal na pas été asses 
bien écume, lorsque l'application de la glace n'a pas 
été instantanée et faite avec tout le/ soin nécessaire^ 
ou lorsque Talliajge contient du cuivre «u dn fer^ 
parce que ces métaux lui donnent la propriété de 
cristalliser facilement lors du refroidisî^ement. 

Il serait inutile d'entrer dans de plus granda dé- 
tails sur la pratique de ce procédé, parce qu'il ne 
faut que de l'babitude pour donner aux feuilles mé* 
talliques faites par ce moyen le brillant et l'épaisseur 
convenables , et que cette habitude s'acquiert aisé* 
meut et a peu de frais, puisque l'on peut faire de 
suite un grand nombre d'essais, et que les feuilles 
manquées étant refondues, ne font pas éprouver de 
déchet sensible. 

Les feuilles métalliques préparées de cette ma- 
nière adhèrent , après leur i*efroidissement , assez 
fortement à la glace, pour qu'il faille une certaine 
force pour les en séparer. Il faut passer l'ongle. ou 
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le tranchant d'une lame de couteau entre le bord 
de la glace et la feuille de métal ^ et introduire ainsi 
un peu d'air entre les deux surfaces , pour enlever 
ensuite facilement la feuille métallique. 

Cette feuille présente le poli de la glace du côté 
où elle était en contact avec elle ; I9 sur&ce opposée 
est, au contraire, inégale , raboteuse, couvert^ de 
cristaux qui sont d'autant plus gros et plus nom-* 
Dreux, que l'étain et le plomb emploies dans la pré* 
paration de l'alliage étaient moins purs. 

S'il s'agit d'étamer un morceau de glace, il ne 
faut point eu enlever la feuille ,^près sa prépa- 
ration. ' 

M, J^^req, opérait ainsi ; mais le contact de la 
feuille av^ la glace n'étant plus aussi exact lors- 
qu'on l'y applique après coiq) , l'ixna|;e des objets 
l*éflécbis par cette glace ne doit plds être aussi nette. 
II faut donc se çontenl^e^r , après l'opérptioa , de coller 
une bande de papier sur les bords de 1^ glace, pour 
empêcher l'air, et surtout les ordm^es et Thumidité, 
de s'introduire entre la glace et la feuille métallique 
^ui, sans cette précaution , pourrait s'oxider et per-» 
dre tout son brillant. 

Lorsqu'on veut préparer des feuilles métalliques, 
la même glace peut toujours servir tant que l'on ne 
désire que des feuilles ayant la xnême surface que la 
sienne. Il faut seulement avoir. ^C|in de laisser re* 
froidir convenablement la glace , ^orsau'elle deyie^t 
trop chaude , pour donner des feuilles d'i^n bomie 
épaisseur } et c'est ce qui se fait facilement pei^dan^ 



/ 



^ 



;382 . ARTS MÉCANIQUES. 

le temps que Ton met à chaufTer Talliage lorsqu'il 
devient trop froid. 

Si l'on voulait fabriquer par ce procède des feuilles 
métalliques ayant plus de 4oo ou 45o centimètres. 
caiTës de surface, on serait, obligé d'avoir recours 
à quelque moyen mécanique pour appliquer la glace 
sur la surface du métal fondu ^ et pour PeYi séparées 
aussitôt. On fait mention de cette difficulté , pour 
appeler l'attention des mécaniciens sur ce nouvel 
objet. 

2**. Comparaison de Vancien procédé d'étamage 
des glaces , dans lequel on emploie le mercure 
et rétain y avec celui de M. Verba , et des^ 
différentes applications que Von peut faire cb 
ce nouveau moyen. 

Jjea Commissaires de la Société d'encouragement 
ont fait des essais comparatifs de Tétamage des gla- 
ces, selon l'ancien procédé et celui de M. f^erea. 
Voici les conclusions de ces expériences : 

L'étamage proposé par M. Verea est^ à surface 
égale, environ sept fois plus pesant que celui que 
l'on prépare au moyen du mercure et de l'éiain; 
mais il ne coûte pas davantage; ce qu'il faut attri*- 
buer à ce que , dans l'ancien procédé, on emploie de 
l'étain pur et réduit en feuille , qui vaut , terme 
moyen , presque troi^ fois plus que l'étain en sau- 
mon, tandis que, dans le nouveau, on n'a besoin que 
d'étain en lingot , et qui peut même ne pas être par» 
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faitement pur. Néanmoins ces deux procèdes ne peu- 
Tent pas marcher sur la même ligne, surtout pour 
I^s glaces d'un grand volume. 

L'étamage de M, Verea n'a point tout le brillant 
de l'étamage ordinaire ; it parait toujours plus ou 
moins plombé , et aurait en outre l'inconvénient de 
rendra les plus grandes glaces d'un poids tel qu'elles 
seraient difficiles à transporter, et beaucoup plus ex- 
posées à se casser au moindre choc. 

On peut encore craindre que l'adhérence de la 
feuille métallique n'étant pas complète, ou pouvant 
cesser d'avoir lieu par suite de la dilatation inégale 
du verre et du métal, finisse par rendre la glace assez 
terne pour ne réfléchir qu'imparfaitement l'image 
des objets. 

Le procédé de M. Verea ne paraît donc applicable 
avec avantage qu'à Tétamage des glaces ou des mi- 
roirs de petites dimensions , mais surtout à Tétamage 
des verres concaves ou convexes, à surfaces planes 
ou taillées à facettes, qui ne peuvent pas se mettre au 
tain par l'ancien procédé , ou qui ne s'y mettent que 
lûal et avec beaucoup de difficulté 5 et à l'étamage 
des mnroirs employés d^ns la construction des cham- 
bres obscures, des mégascopes, des microscopes so- 
laires , etc. qui , étant exposés à l'action directe des 
rayons du soleil, cessent bientôt de réfléchir les objets 
s'ils sont étamés par l'ancien procédé , parce que 
l'amalgame de mercure et d'étain, ramolli par la 
chaleur du soleil , coule en bas de la glace , ou cesse 
au moins de &ire une feuille continue. 
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Le plus grand avantage di^ procédé de M. Verea 
est de pouvoir faire avec facilité des feuilles métalli* 
ques ayant une de leurs sur&ces parfaitement polie 
et brillante, et cet avantage est susceptible de tro^* 
ver une foule d'applications utiles. 

Ces feuilles, découpées selon les lois de la stéréo •< 
métrie, et de manière à représenter le développe- 
ment des miroirs à facettes, reproduiront ces miroirs 
par le simple rapprochement de chaque plan. II 
su£Qra , pour leur donner la solidité convenable , dç 
coller, du côté opposé à la surface polie, une bande 
de papier sur chaque arête, sur chaque angle solide 
ou sur chaque sommet de pyramide. 

Le fabricant de meubles pourra les emploier 
comme bois de placage, et reproduire, d'une manière 
plus brillante , les ornemens q^e Boule faisait ttveç 
de rétain , et dont la mode a duré si long^temps. « 

Ces feuilles métalliques pourront être emploiées 
à faire de jolies cais^s à fleurs, des boîtes à thé, à 
tabac, des moules bien polis pour couler des cires „ 
des pains de couleurs , etc. 

Enfin le comité pense que beaucoup d'arts em- 
ploief ont avec avantage ce nouveau procédé , pour 
faire sans peinQ des feuilles métalliques parfaitement 
brillantes. 11 a en conséquence proposé à la Société 
d'apcorder à M« Werea une somme de i5o francs à 
titre d'encouragement , à condition que ses procédés 
seront reijidus publics par la voie de son BuUetiUi 
(Voyez le Bulletin de la Société d'EncouragezneiU^ 
W" 96 et 110.) 
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1^*. ÉTOFFES EN CRIN. 

Procédés emploUê en Allemagne pour la f abri-' 
cation et la teinture des étoffée en cfin^ par 

M. Marcel dm Sebams. 



Les détails suiyans sont iir& d'un Mëmoire de 
M* Marcel de Serres, insère dans le i43® cahiei* des 
Annales des Arts et Manufactures* 

La durée des étoffes de crin dépend- principalement 
de la solidité delà chaiae qui entre dans la composilion 
du tissu. Les fàbricans allemands ont grand soin de 
prendre du cfaanyre de première qualité pour faire le ' 
fil qu'ils destinent à la j(nrmer. Ils préfèrent à cei effet 
le chanvre d'rïollande; on le file arec une grande 
attention, et Tonen foràie ensuite tin fil tordu à trois 
brins, qui sert k établir la chaîne* Pour ourdir la chaîne, 
on se sert d'un ourdissoir particulier, dont on trouve 
la description dans le Mémoire cité ci-dessus. Le fil- 
qu'on en obtient donne une chaîne uniformément 
tendue, ce qui procure à l'étoffe une égalité par&itë 
dans tous ses points. 

. Comiiie on colore toujours en; noir ie&, éloffib de 
crin, on donné -aux fi}s cette mémo couleur ^ et Von 
emploie ordinairement un noir composé de bois de 
çampècfae , d'acé^te de cuivre, de sulikle de fer et de 
cuivre. Ces substances soist mêlées ensemble , et pour 
10 Idlogrammes de fil , on emploie a kilogrammes de 
bois de cam|pèche^ 5 hectogrammes d'acétate d^ 
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cuivre ; i5 hectogrammes de sulfate de fer^ et 5 hec-* 
togrammes de sulfaté de cuivre. . . . 

Le fil convenablement teint, on le fait sécher , et 
on le place ensuite sur des moulinets toumans afin de 
lui donner le luslre ; enfin on le colle avec de la colle 
de farine très-ëpaisse, parce que, étant bien collé, il 
acquiert plus de solidité. 

On préfère le crin d* A Uemagne à celui de Russie , et 
le crin noir au crin blanc, parce que ce dernier, outre 
qu'il est moins solide , ofire encoi*e l'inconvénient de 
ne pas prendre la couleur aussi facilement. Qn peut 
cependant s'en servir pour faire diflférens dessins ave(^ 
les crins noirs , tout comme on emploie la soie pour 
exécuter dans les étoffes de crin, des dessins très- 
variés. On peut au reste faire de très-joli^ dessins avec 
les crins , en les colorant de diverses nuances. Quand 
la couleur a été bien préparée, ils s'en imprègnent 
tellement, qu'ils peuv^t s'user «ans se décolorer. 

On donne aa crin la couleur convenable, en em-* 
ploiant le noir dont on fait usage pour colorer le fil. 

La première opération qu'on fait subir au crin 
avant de le teindre, est de le peigner et de le nettoyer. 
Les petits crins séparés par le peigne, ne sont point 
assez longs pour entrer dans la confection des.éto£fes, 
et ne sont guères emploies que par les tapissiers. 

Four peigner les crins , il n'en faut prendre que 
très-peu à la fins , et commencer par peigner les par-* 
tfes où ils sont plus épais, et ensuite on le &it par 
celles où ils le sont Jie moins» Il faut alors faire le 
triage des crins , et pour cela on les fixe par leur base> 



\ 



ÉTOFFES EN CRIN. sS/ 

et on les tire par leurs pointes , et ensuite par leur dot 
ou par leur endroit ëpais. Lorsqu'on a choisi les plus 
longs, on les mesure depuis o mètre 542 millimètres 
jusqu'à o mètre 555 millimètres (de 20 à 5o pouces)» 
"Cette dernière longueur est très-rare , et il est évident 
que la largeur de l'ëtofife dépend de la longueur de 
ces mêmes crins. 

£n nettoyant le crin , et en le soumettant h ces dif^ 
férentes opérations, on en perd une grande quantité, 
et Ton compte, en terme moyen, que cette perte 
s'élève aux trois quarts de la totalité , lorsque toutes 
les opérations sont terminées , et que le crin a reçu la 
couleur qu'on voulait lui donner. Ainsi, sur loo kilo- 
grammes de crin brut, 10 kilogrammes ne peuvent 
être d'aucun usage , et 65 kilogrammes sont du crin 
trop court pour pouvoir être emploie dans la fabri- 
cation des étoffes. H reste donc seulement 25 kilo- 
grammes qui peuvent servir à &ire des tissus. 

Le crin est teint avec le même noir que celui dont 
on se sert pour le fil , et on le laisse tremper dans la 
cuve pendant huit à douze heures. Lorsqu'on le juge^ 
assez coloré, on dispose la trame du fil , et c'est sur 
cette trame, qu'avec une navette particulière on 
formeie tissu de l'étofiè en crin, soit sans y mêler de la 
soie, soit en la mêlant avec le crin. L'étoffe en. crin 
est toujours tramée simple, mais la navette, à l'aide 
d'un petit mécanisme particulier , retourne le fil de 
crin, en sorte que par ce moyen, on fait le travail 
double. Dans cette opération , l'ouvrier qui tient la 
navette doit bien s'entendra avec celui qui pose les fils 
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des.sud y afin que dans la vitesse , la tratne soit toujours 
égale. 

I>es ouvriers qui font le tissu de l'étoffe en crin, ont 
soin de passer d'un côté le crin par son extrémité 
aiguë , et de Tautre par sa base , et ainsi successivement 
en alternant à chaque (il qu'ils passent entre les mailles 
de la trame. Cela est très-nécessaire pour l'égalité de 
réloflfe, car, comme dans toutes les étoflfes, le serré^ 
du tissu dépend ici de la force avec laquelle l'ouvrier 
presse avec le volailt le fit du crin contre la trame du 
tissu qu'il veut produire. 

Si l'on veut exécuter des dessins en soie sut* l'étoffe 
en crin , on passe celle-ci dans la trame par le moyen 
de navettes particulières ; on continue à faire le dessin , 
et à passer successivement daiis' la trame' le crin qui 
doit former le tissu de l'étoffe. On alterne donc, sui- 
vant le dessin à passer avec la navette, soit la soie, 
soit le crin , comme on le ferait au resté pour toutes 
les étoffes quelconques , tissues avec deux substances 

r 

différentes. 

Les étoffes en crin qUi sont tramées longitudinale- 
ment, et celles qui sont tramées à forinër des raies, 
sont celles qui durent le plus long temps. Mais comme 
ces étoffes sont toujours ro^idës et peu souples, il est 
très-avantageux pour leur durée de lés tendre le plus 
forteiment possible , lorsqu'on veut les emploier* 
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i8^ FER ET ACIER. 

Sur V espèce de fonte de fer quil est bon d*emploier 
pour couler les objets qui doivent servir a la . 
conduite des eaux du canal de VOurc, par 

M. Hassenfrjtz. 

• 

La conduite des eaux du canal de l'Ourc se Eût 

dans Paris , par des tuyaux de fonte ; ces tuyaux ont 

été coulés jusqu'à présent, en fonte de fer de seconde 

fusion y qui coûte un tieris de plus que celle que Fou 

obtient de premiers fusion* 

Quelques personnes , et en particulier M. Ducei, 
prétendent que la fonte de seconde Aision est plus 
aigre et plus cassante que celle de première fusion , 
parce qu'elle contient moins de carbone , et qu'en outre 
il est plus facile aux fournisseurs de livrer de la fonte 
de moins bonne qualité, par l'impossibilité oii l'on 
sera de connaître la nature du minerai qui l'aura 
fournie. 
. L'examen de l'opinion de M. Duceta été renvoyé 
au Conseil général des Mines, en lui remettant en 
même temps le devis de la distribution des ea^x du 
canal de l'Ourc , afin que l'on pût parfaitement ju- 
ger de l'usage et des dimensions des tuyaux que l'on 
se propose d'emploier. 

Le cofiseil, après un examen approfondi, a chargé 
M. Hassenfratz de résumer toutes les considérations, 
et de lui en faire un rapport. Il résulte de cet examen, 
que l'on peut indifféremment faire couler en fonte de 

AmcR. DES DscouT. de i8x3. ^9 
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première et de seconde fusion les objets nëoessaii'es aa 
canal de TOurc , et que l'on aura la certitade d'avoir 
des fontes qui aient toutes les propriétés exigées, si 
on les soumet à des épreuves qui assurent qu'elles ont 
les qualités demandées , et si cet assujétissement, ainsi 
que la nature des épreuves que les fontes doivent 
subir , sont indiqués sur le cahier des charges, que les 
adjudicataires seront obligés de supporter* 

Conctusionê. 

Il résulte de toutes ces observations : 

1°. Que la fonte la plus résistant^ et la m^ins oxi- 
dable que Ton puisse emplpier, est là fonte grise, 
soit qu'ellç proviemi^e de première ou de seconde 
fu$ion. 

u^s Quie toutes choses égales d'ailleurs^ la fonte de 
seconde fusion est plus résistante et plus oxidable que 
celk de première fusion , et qu'il existe des fontes de 
abonde fusion qui soqt beaucoup iQoins résistantes 
que celles de première fusion. 

3^* Que la nature de» minerais peut avoir de Tin* 
j^esbce sur la résistaqce et l'oxidabilité de la fonte que 
L'on en obtieqt^ mais que cette influeqce est beaucoup 
moindre que celle qui résulte de 1m carbonisation et 
d^ la durée du refroidissement 

4**. Que le nombre des élémen3 qui contribuent à 
déterjniqer les qualités des fontes, est tellement grand, 
qu'il ejst difficile d'assurer d'avance laquelle des deux 
fontes, de première et de seconde fiision, réunira au 
plus liAut degré les qu^diilés 4|u'elles dpi vent avoir. 
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5*. Que le plus sûr moyen pour recevoir des fonte* 
qui aient toutes les qualités qui leur sont nécessaii:es^ 
c'e^ de les assujétir à des examens et à des ëpreuvea 
au monient de leur livraison, 

Ô**. Que les examens doivent avoir pour objet de 
s'assurer si lies formes et les dimensions sont exactes; 
et les épreuves, si les fontes ont )es qualités qui leur 
sQUi nécessaires. 

7**. Que ces épreuves peuvent être de trois sortes t 
{°. cfsUe delà lime, du ciseau ou du foret, qui déter* 
ipinenjt l^ur douceur; 2^. celle de la goutte d'acide^ 
qni détermine leur cairbpnisation ; et 3*". celld de l'e^ 
fort de l'isau qui détermine leur résistance. 

8°. Que ces épreuves doivent être indiquées dans le 
cahier des pharges^ et qu'elles doivent être communi- 
quées aux spumissionnaires ayant de irecevoir leur 
proposition. 

^''. ^nfiq , que les dimensions des pièces indiquée» 
da^is le df^ivijSy o):)t paru au conseil plus que suffisantes 
pQur supports^r les efforts auxquels elles sont exposées 
en les suppo§a^t même coulées av^c de la fonte d'une 
qualité moyenne. (Journal des Mines, février 181$.) 

Expérience sur la trempe de Vacier; par 

M. Lydiatt. 

Le procédé ordinairie consiste à faire cliau&r par- 
degrés l'acier jusqu'au rouge, et à le plonger alors 
dans leai^ froide, c^ qui produit l'effet désiré. Mais 
on sait, et c'est un objet de grande inquiétude pour 
ceux qui travaillent ce métal , que la figure de Jeur 
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ouvrage est fréquemment changée par la trempe, à 
un degré qui rend inutiles tous les soins qu'ils s^étaient 
donnés pour faire un ouvrage régulier. 

Les expériences pyrométriques prouvent que Ta- 
cier, lorsqu'on le chauffe de manière à pousser sa 
dilatation jusqu'à ses dernières limites, si on le laisse 
refroidir ensuite lentement et de lui-même y revient 
précisément à sa figure et à ses dimensions premières. 
On peut donc en conclure que ces effets nuisibles de 
la trempe sont occasionnés par quelque dérangement 
dans les molécules intégrantes du métal , dû à l'expul- 
sion brusque du calorique dans l'acte de l'immersion 
dans un liquide froid. D'après cette conjecture y l'au- 
teur a pensé que , si on pouvait procéder graduelle- 
ment dans l'opération, c'est-à-dii*e , chauffer l'acier 
successivement et à diverses reprises, par degrés crois- 
sans, et toujours au-dessous du terme de la trempe 
ordinaire , et le plonger chaque fois dans l'eau froide ^ 
cette, marche graduée pourrait produire dans les mo« - 
lécules un arrangement plus favorable à l'expulsion 
instantanée d'une plus grande proportion de calo-- 
rique. 

Pour mettre cette théorie à l'épreuve, l'auteur fit * 
préparer trois cylindres d'acier longs de six pouces et 
de demi^pouce de diamètre , tournés et dressés bien 
exactement. Le premier fut trempé par le procédé 
ordinaire, et l'examinant ensuite, on le trouva courbé 
en un arc dont la flèche était de o,o5 de pouce. 

On chauffa le second cylindre tout juste au degré 
OÙ; plongé dans Teau, il feisait entendre un léger sif- 
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flement ; rasuite oa le chauSa un peu plus et on le 
trempa de même. Ce pi-océdé fpt répète quatre à cinq 
fois y en augmentant toujours la température du mé- 
tal, mais en la maintenant inférieure à celle de la 
trempe ordinaire 9 à laquelle on l'amena finalement, 
c'est-à-dire, au rouge sanguin, pour donner la der- 
nière trempe. Le cylindre avait conservé sa rectitude 
parfaite. 

Lie troisième cylindre fut traité de même, et pré- 
senta à peu près le même résultat. Depuis ces pre- 
miers essais , Fauteur les a répétés et variés toujours 
avec le même succès. 

Ce procédé ne serait pas bien applicable aux petits 
objets; mais l'auteur a trouvé qu'en les trempant 
dans de Teau presque bouillante, l'acier était trempé 
aussi dur, et qu'on détruisait en très-grande partie 
l'eflFet nuisible de la trempe à l'eau froide. 

Observation de ^ . Nicholaon^ 

On sait que, plus l'acier a éié élevé à une haute 
température avant son immersion dans l'eau froide , 
et plus il devient dur à la trempe , et moins il se con* 
tracte par cette opération. En conséquence M. iVi- 
cholêon a imaginé depuis long- temps de rendre , aur 
tant qu'il serait possible, égale et uniforme la tempé^ 
rature de l'acier dans toute sa masse , en le faisant 
chauffer dans un bain de plomb rougi, et ce procédé 
lui a toujours réussi. 11 est surtout applicable aux 
objets de forme large et plate , ou à ceux qui ont des 
parties épaisses et d'auti*es minces. Peut-être pourrait- 
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on tirer de Taranlâge de la réunion de deux procëd<59« 
(Bibliothèque britannique, février i8i3.) 

^ote sur la trempe de V acier , et procédé pour lui 
donner une grande dureté; par M* C**. 

Les crochets , les burins dont on se àèrt poav tour- 
ner l'acier, et d'autres outils pour travailler les mé- 
taux, exigent une grande dureté, sans être ce que lea 
ouvriers appellent trop secs, c'est-à-dire, trop eiassans. 
Pour diminuer cette fragilité que l'acier préiid par ISk 
trempe, on est dans Tusage de le chauflFer jusqu'à un 
certain point; ce qu'on appelle yà/rer retenir* 

Mais souvent Ton lie fait celte opération qu'à ta- 
tons ; le degré de chaleur nécessaire pour la ti-empe 
Varie selon la grandeur ou la forme des pièces, et la 
qualité de l'acier; il en est de nléme après. Il faut 
chauffer plus ou tnoins celles qu'on fait revenir, selon 
l'usage auquel elles sont destinées* Chaque ouvrier a 
\ son secret ; les uns jugent du degré de dureté qu'ils 

donneront à la pièce qu'ils chauffimt , par la couleur 
qu'elle prend au feu lorsqu'elle est polie, où par la 
quantité et la couleur de là fumée d*une coucha 
d'huile ou de suif dont on l'a frottée ; d'autres se ser- 
vent d'un enduit, d'un cinient jiarticulier ; 6eux-cî 
veulent de l'eau qui ait servi long*temps; ceux-là 
veulent qu'elle soit pVopre. On emploie l'urine, le 
mercure, au lieu de l'éau, etc.; lorsqu'on réussit, 
que le tranchant n'iest pas trop doux , ou qu^l ne 
s'égrène pas, c'est toujours aux dépens de là dureté 
qu'on obtient la ténacité. 
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M. C O. qui réside aux Vaus, pays de O^nève, et 
qui cultive avec succès les sciences et les arts raëca- 
niques 9 ayant à percer de la fonte grise, qu'une lime 
anglaise uè pDavmt entamer , ne put pus y xéua^\^yli% 
des forets trempés de la mamère ordinaire , ou en pa- 
quet. Il essaya de les chauffer dans du plomb , et de 
les plonger dans l'eau froide, dans la ciré, dans Iq . 
mercure , et ne réussit guère mieux. 

Alors il eut l'idée de les mettre (lans uii bout dç 
canon de fu^l, rempli de Valliàge fusible àe'liarcei 
{composé de huit parties dé lîismuth, ciiiq de plomb 
et trois d'élain, et qui se foiuï à la tempéi-ature de 
l'eau bouillante ) , et fermé par un bouchon* die ifer.' Il 
les chauffii de celte tnanière jusqu'au blauc^ et treifapa. 
subitement le canon dans Peau Ê^oîde. 111e mU ensuite, 
après l'avoir débouché dans l'eau bouillante: l'alliage 
se fondit bientôt, et les foirets montèrent à sa surface. 

Il a percé avec deux de ce« forets soixante U'ou» 
autour d'un cercle de six centimètres de diamètre, à 

qu'il voulait détacher du îoxxA d'un fourneau de fonte" 
qui a près de sept millimètres d'épaisseur. 

M. C a fait aussi des peignes à tailler les f|3 très- 
fines , des fraises de différentes formes , qui ne laissent 
rien a désirer. M. F. à qui il a communiqué son pro- 
cédé, a trempé avec le même succès des tarauds, des 
coussmets de filière, et tous ces outils se trouvent re- 
cuits convenablement au degré constant quj^ suffit 
pour fondre l'alliage. Ils sont eu outre ^çès - nets , 
parce qu'on évite par ce procédé le contact 4e l'air et 
de l'eau. Il faut cependant ajoatei.* que, dans un essai 
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que M. C a voulu faire sur des limes , l'alliage s^y.est 
attaché. ( Extrait de la Bibliothèque britannique , 
cahier de mard i8i3. ) 

Fabrication de racler fondu ; par iW. HuhSE-- 

MANN. 

L'auteur s'était proposé de former de l'acier fondu 
directement , sans prendre , pour y parvenir , des fers 
cémentés. Son procédé consiste à jeter dans un creuset 
du fer malléable en y ajoutant de la poussière de 
charbon de bois, et il eu résulte de Tacier fondu que 
Ton peut jeter en moule. 

Il parait, d'après M J Hutsemann, quç si Ton met 
en poussière de charbon de bois ^ du poids du fer^ 
Ton obtient un acier qui entre facilement en fusion y 
et qui est capable de se mouler de toutes les manières* 
La proportion qu^ parait préférer est celle de ^ ou 
^ 5 et il annonce que si Ton diminue cette proportion 
de charbon , et qu'on la porté jusqu'à 7^ , l'acier qui 
en résulte acquiert beaucoup de nerf et de flexibilité ; 
mais que si l'on diminue davantage le charbon, le 
métal qui en résulte se fond difiQcilement, et s'ap- 
proche beaucoup du fer malléable. 

L'auteur indique ensuite un procédé pour faire un 
acier dit d* Jtllemagney d'excellente qualité, qui con- 
siste à cémenter l'acier fondu , en le faisant chauffer 
pèhdant'cinq jours consécutif dans du poussier de 
charbon. 

Enfin il propose , pour faire l'acier le plus fin , et 
analogue à l'acier fbndu anglais^ de refondre l'acier 
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fondu ordinaire y afin d'obtenir une combinaison par- 
faite de poussier de charbon. (^Bulletin de la Société 
d* Encouragement , n"* 85.) 

ig*. FILATURE. 

Nouvelle machine a filer , de M. QlTJTREMBRÉ- 
DiSJONVAi,. ( Extrait d'un rapport fait par 
MM. BAnaEy Bhunétte et Dupré^ fahti- 
cane de filature^ à Lyon.) 

« Cette machine est composée d'une roue mue par 
» une pédale , au moyen de laquelle une femme assise 
» sur le bâtis de la machine, peut filer en faisant mou* 
» voir elle-même la pédale. La filature était de chan- 
)> vre, et destinée à faire de la ficell^g. 

» La même roue portant une manivelle a été tour- 
» née par une jauire personne ; alors, la femme n'ayant 
)» qua filer, a fait une plus grande longueur de fil^ 
» dont on a fait de la ficelle dans la même séance. 

» Quelques jours après , nous avons vu travailler 
» un cordier dans son atelier, et faille du fil et de la 
» ficelle du même genre que ce qui avait été fait à la 
» machine. 

» Dans une autre séance, nous avons reconnu que 
» M. Quatremsre avait fait des chan^emens avanta- 
» geux à sa machine. Le cordier que nous avions vu 
» travailler dans soii atelier, a filé lui-même à la ma- 
» chine, dont la manivelle était tournée par un autre. 
» Le produit en fil a été d'un tiers plus considérable 
>> dans le même espace de temps que dans la première 
» séance. 
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» M. Quairemète a fait construire une nouvelle 
M machine perfectionnée dans deâ dimensioils un peu 
» plus grandes. Outre les avantages dWe filature 
» mieux faite , cette nouvelle machine fait le double 
» d'ouvrage , en ce que deux personnes peuvent y tra«« 
j> vailler en même tem^ps pour filer. Une seule de ces 
» machines équivaudra à deux 3 et procurera une 
» économie de construction ». 

Les rapporteurs certifient ensuite d'avoir reconnu: 

1*. Que toule personne peut travailler à cette ma- 
chine une plus grande quantité de filature dans un 
temps donné , qu'elle n'aurait pu faire dâtié l'état où 
ils avaient vii la première itiachine. 

2**- Que le coî^ier â filé 5oo pieds pour ficelle en 
six minutes, à sa manière ordinaire. 

3**. Qu'il à mis pour les revider quatre minutes. 
Total dix minutes» 

4°. Que le mèttie côrdier a filé à la nouvelle ma- 
chine q Ji reVide à mesure qu^elle file , 53d pieds en 
dix minutes. 

5*. Que comme la machine est dis{)o$ée de manière 
que , la roue tournant, la ficelle se forme d'élle-tnêttife, 
ils ont vu qu'il â'ëst formé d^ ficelle î deux fils 1 5â pieds 



en six minutes. 



6*^. Que k cordier n'avait fait que i24 pieds fen six 
minutes. 

JV. B. Depuis lâ clôture du rapport, çettîe partie 
des produits de ta mà'chi'ne s'étèVè àu-d4lS du double 
de ce que font les cordiers, mèuie pûï fe procédé pié- 
montais et lyonnais qu'on sait si expéditif. 
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Les rapporteurs continuent ensuite d'assurer : 

7.**. Que la machine oÔre l'avantage de fournir 
dans un tempd donne UQé plui» grande < quantité d« 
produits que l'on n'en obtieiH par le procédé ordi- 
naire des cordiers. 

8^ Qu'elle a l'inconvénient d'exiger plus de force 
mouvante que celle des cordiérfe ; rtiàiiî que*lVI, Qua- 
itemere fait éspéter qUe dfe nouveaux perfectionne- 
mens qu'il màtitè , corrigeront cette résistance , et lu 
rendront plus légère. 

9^ <Ju'iî est ehcorë d'autres points dé vue sous lés-^ 
quels cette nouvelle Hiachine mérîtie lés encouragé- 
mens du gouvernement. Tek sont tes suîVans: 

lo*. L'ouvrier péUt travailler sans bouger de sa 
place; il peut être (ïébôut ou asèîs; et le cordier oïdî-»- 
naire , en filant et fïïêrae en febrîqua'nt la ficelle , 
marche sans cesse à reculons ou autrement , et a pair 
conséquent bcfaucoup plus de peiné. 

11^ Que la machine occupant peu d^espace, îl 
faudra peii .de bâllilietts pour ftire beaucoup d'ou^- 
vrage, tandis. xjull fiiut un grand emplacement ati 
cordier ordinaire. 

12*. Enfin, tin avantage inappréciable est que la 
formé de «ette nouvelle machiné est très-comm6cfe 
pour lui appliquer la force de l'eàn , du vent , ou d\i 
la vapeur*, et épargife ainsi Une quantité tiés-consîdé- 
raMe de brars. ( Extrait du Jo vctnalde Lyon. ) . 
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20^ FILIGRANE. 

Procédé pour faire le filigrane coulé en cuivre^ en 
argent ou en or ; par Af • C N* Michel , de 
Paria* 

. On prond une planche formée indistinctement de 
tous les métaux propres à être soudés avec les sou* 
dures connues , tant simples ^que composées y telle 
que la soudure d'étain, celle de cuirre et d'étain, 
nommée soudure forte ^ celle d'argent; enfin, celle 
connue sous le nom di amalgame de d'Arcet, fusible 
h. la température de l'eau bouillante. 

Sur une des surfaces de cette planche, que l*oii 
prendra par exemple en ferblanc , on trace avec un 
burin un dessin, dont on i^ecouyre tous le5 traits arec 
du filigrane en cuivre argenté , ou d'argent, artiste- 
ment préparé , et dont on a limé ou usé par le froLte- 
inent celle des faces qui touche la planche, afin que le 
filigrane y adhère parfaitement , et qu'en présentant le 
dessin en relief, il offre en même temps la dépouille 
nécessaire pour se mouler exactement. 

Ayant de souder le filigrane sur la planche , on a 
soin de l'enduire, du côté aplati, avec de la térében- 
thine ou toute autre substance qui facilite la fusion de 
la soudure et empêche l'oxidalion du métal. 

Le filigrane ainsi disposé sur la face supérieure du 
fex*blanc , on chauffe la fiice inférieure sur une lampe 
à courant d'air , ou à l'esprit de vin , ou même sur du 
charbon allumé , ou à la chaleur de l'eau bouillante , 
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jasqu^à ce que rëiain du ferblanc , oa les parties de 
soudure ^ ou Y amalgame de d^Arcei, qu'on aura in^ 
terposë entre la planche et le filigrane , entrent en fu«- 
fiion, et soudent ainsi le filigrane sur la planche. 

Après avoir composé de cette manière une espèce 
de bas-relief en filigrane, on le moule en terre, et, 
en coulant dans le moule du cuivre ou toqt autre mé- 
tal plus précieux , on obtient l'image parfaite des des- 
sins y et le grain haème du filigrane dans toute sa 
pureté. 

On fiiit ensuite découper les dessins , qu'on applique 
sur un fond pour leur donner plus de relief. On peut 
aussi mettre le filigrane à jour, en ôtant le fond à la 
lime, ou avec le grès et la pierre^ponce \ par ce moyen^ 
on évite le travail qu'il faudrait faire pour mettre à 
jour cj^aque pièce du filigrane en le découpant. ( Des^ 
cription des machines, procédés , etc. dont les bre-^ 
fûts sont expirés j publiée par M. MOLJRVj tome i, 
page 222. 

2i«. FILS MÉTALLIQUES. 

Procédé pour tirer des fils métalliques très^fins , 
par le !> TVOhLASToN. 

Le D' PVollaston ayant besoin de fils métalliques 
très-fins pour des lunettes, essaya d'en obtenir, sans 
connaître aucun procédé qui eût été publié à ce sujet. 

Pour y parvenir , il prit un cylindre d'argent , et 
il perça dans sa longueur un trou de ~ de son dia- 
Q^ètre ^ il le remplit d'un fil d'or, et lira le tout à la 
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filii^re, jufliqua ce (}ae le diamètre de ce fil compose 
fat réduit à an 5 ou 4ooo*^^ de pouce ^ tënuit<$ bien 
gl^iide y et qui alleinl presque la limite des sens. 

Il avait trouvé fort difficile l'opération de percer le 
cylindre d'argent. \\ essaya de tirer à ta filière du fil 
de platine , qui permettrait ensuite de couler au tour 
de lui un cylindre d'argent , le platine étant très-dif- 
ficilement fusible. L'opération réussit très^bien, et on 
tira ensuite à un très-grand degré de finesse le fil de 
platine enveloppé d'argent. On plongea ensuite le fil 
d'or argenté, et celui de platiue, recouvert auâsi d'ar- 
gent, dans ! acide nitrique; ce dissolvant enleva la 
couche d'argent , et laissa les fils d'or et de platine 
dans un degré de ténuité extraordinaire. 

Le D' fVoUaston croit qile ce procédé pourrait 
être utile à certaines manufactures, indépendam^ 
ment de Tusage de ces fils fin» pour tous les instru- 
mens micrométriques. 

Le même auteur a trouvé un procédé fixrt ingé^ 
uieux , pour ohUnir une pointe métallique la plus 
fine possible , qui pût être isolée , quoique plongée 
4a]is l'eau , et y porter ainsi le courant électrique 
du conducteur ordinaire d'une machin^, en le fai- 
sant échapper par cette pointe seule, et attaquer 
Teau pour ainsi tjire molécule à molécule. 

Jl renferma à cet effet un fil d'or dans un tube 
de verre très-capillaire, fermé à l'une de ses extré- 
mités , qu'il tira en pointe , toujours en la laissant 
lerrpée. Il fit ensuite user bien doucement au lapî- 
dàii-e l'excédent vitreux du tube, jusqu'à ce que l'ex- 



FILS MJBTAïiLiqiUlSS. 3oS 

trëmiiif du fil d'or commençât Juste à se découvrir '^ 

dans un degré de ténuité extrême. 

Au moyec^ de ce petit appareil, M. Wollaaton 
est parvenu à décomposer l'eau p^r le courant or- 
dinaire d'une machine électrique , comme on le 
fait par la pile galvanique. {Bibliothèque britan-^ 
nique j mai i8i5.) - 

22^ FLAMBEAUX. 

Plambeaux à colonnes ciselées a la molette y en 
ligne droite et en spirale; par M. Petit r 
PIEURS, ingénieur mécanicien, rue de la Ver^ 
rerie , n* 60, à Paris. 

M. Petilpierre a présenté à la Société d'Encou- 
ra|[ement uniei paire de flambeaux en cuivre doré, où 
tous les ornemens ont été faits à la molette ciselée 
en ligne drpite, et une autre paire ciselée en spirale. 

On sait qu'il est facile de moleter sur le tour , 
mais il n'en est pas de x]aème lorsqu'il s'agit d'em* 
ploier la molette ei^ ligne droite; sur un fût de co- 
lonne. Cependant les échantillons présentés par 
M* Petilpierre sont corrects et bien exécutés, quoi* 
que d'une assez grande largeur ; et comme ce pro- 
cédé supprime la main-d'œuvre du ciseleur, il en 
résulte nécessairement une diminution de prix dans 
le travail des flambeaux. Ce mécanisme, d'ailleurs, 
peut être également emploie à des boites de pendules 
et à d'autres objets de ce genre , où l'on veut écono- ' / 
miser le haut prix de la ciselure. Le procédé do 
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M, Petîtpierre a été approuvé par la Société, comme 
pouvant être utile à une infinité de choses dans les 
objets de luxe qu'on veut orner à peu de frais. 
{Bulletin de la Société d* Encouragement , n* i02.) 

a3». FOURNEAUX ET POÊLES. 

Petit fourneau à coupelle , de Virwerttion de . 
MM. jiNTRTE et d'Arcet. 

L'administration des monnaies avait chargé , en 
1812 , MM. Anfrye et d'Arcet de chercher lea 
moyens de diminuer les frais qu'occasionne l'usage 
du fourneau à coupelle ordinaire, et surtout de tâ- 
cher de le réduire au point de pouvoir y passer avec 
avantage un petit nombre d'essais. Après avoir fait 
construire un grand nombre (fe fourneaux de forme 
et de dimensions différentes, ils se sont arrêtés à celai 
dont suit la description. 

Ce fourneau ne diffère du fourneau à coupelle or- 
dinaire, qu'en ce qu'il est elliptique, et que son vo- 
lume est beaucoup moindre. Il n'a , avec le cendrier 
qui lui sert de support, que quatre décimètres' de 
hauteur , et sa capacité intérieure est si petite , que 
l'on peut la remplir avec 3oo grammes de charbon 
réduit en menus morceaux. 

Devant toujours donner à la moufle la tempéi'a» 
ture nécessaire pour passer un e&sai d'argent, MM. An^ 
frye et d^Arcet ont été obligés de faire affluer beau- 
coup d'air sur le charbon pour en opérer prompte- 
ment la combustion; ils ont atteint ce but de plu- 
sieurs manières : 
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1^. En plaçant leur petit fourneau sur une table 
à émailleur , et en y introduisant l'aiÊ chassé par le 
soufflet qui est placé sur la table. 

a^« En plaçant le même fourneau sur la paillasse 
d'une forge de bijoutier ou d'orfèvre, et e!n y condui- 
sant l'air chassé par le soufflet de la forge* 

3^. Enfin, en plaçant sur le dôme du founieau un 
tuyau de tôle vertical et assez long pour établir le 
tirage nécessaire* 

Les Commissaires nommés pour examiner ce four* 
neau, MM. f^auquelin et Thenardy ont passé plu- 
sieurs essais d'or et d'argent avec ce petit fourneau^ 
ces essais ont été complets, et n'ont pas exigé plus de 
temps que ceux faits avec le gr^ud fourneau à cou- 
pelle. Chaque essai n'a coûté que 5 centimes de char- 
bon ; ce qui a fait dire à M. f^auquelin , « que l'éco- 
)» nomie apportée dans le combustible est telle, qu'il 
» parait inutile de chercher mieux, et que l'on aurait 
» même peine à y croire , si l'expérience n'en démon- 
» tirait la réalité. » 

Ce n'est pas seulement dans le laboratoire de l'es- 
sayeur que l'emploi de ce fourneau peut être avan- 
tageux, on pourra s'en servir encore très*utilement 
dans la pratique de quelques autres arts. On en. 
adoptera sans doute l'usage dans les laboratoires de 
chimie, oii l'on pourra entreprendre désormais un 
grand nombre d'expériences pour lesquelles le feu 
de moufle est nécessaire, et que l'on ne faisait point, 
parce que la dépense en combustible qu'entraînait 
l'emploi du fourneau à coupelle ordinaire était beau- 
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coup trop grande. Les profesi^urs de chimie pour- 
ront aussi faire sous les yeux de leurs ëlèves des essais 
d'or , d'argent et de plomb , et ils leur donneront 
ainsi une idëe bien plus exacte de ce procédé , qu'ils 
n'auraient pu le fiiire par de simples descriptions. 

On pourra encore faire, dans la moufle du petit 
fourneau à coupelle, beaucoup d'opérations qui n'exi- 
gent point une haute température , et se servir en 
même temps du petit fourneau comme d'un fourneau 
évaporatoire ordinaii'e. Il suffira pour cela d'enlever 
le dôme et le tuyau, et de poser au-dessus du foyer, 
et sur un gros fil de fer , une capsule en tôle qui 
servira de bain de sable j et qui sera chauffé par le 
même feu qui porterai la moufle à la chaleur rouge 
cerise. 

Les fabricans d'émail, de cristaux et de poterie, 
pourront se servir de ce petit fourneau pour essayer 
le minium, les litharges et les blancs de plomb qu'ils 
emploient et qui entrent dans la fabrication du cris- 
tal^ parce que le plomb pur, ainsi que ses différéns 
oxides, donnent à la coupelle une belle teinte jaune, 
tandis que quelques millièmes d'alliage en bannissent 
la teinte ; ce qui indique alors le danger qu'il y aurait 
à fiiire entrer ces préparations impures, dans, des com- 
positions d'émail blanc , ou dans des émaux destina 
à recevoir des couleurs tendres qui eu seraient salies, 
dans la couverte des poteries fines , et dans le cristal 
dont la blancheur et la transparence rehaussent tant 
le prix. 

Les fabricans de minium^ de litharge et de blanc 
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de plomb y trouveront anssi l'avantage de pouvoir 
essayer à peu de frais les plombs qu'ils emploient , 
et pourront , par ce moyen , les ranger par ordre de 
pureté, et fabriquer, lorsqu'ils le désireront , des pro- 
duits parfaitement purs. Le fabricant de litharge 
aura , en outre, l'avantage de pouvoir choisir dans le 
commerce les plombs les plus riches en argent, et 
d'augmenter ainsi son bénéfice sans augmenter sen-» 
siblement sa dépense. 

Ce petit fourneau sera sans doute encore utile aux 
émaillenrs, aux peintres en émail, aux bombeui^ de 
verre et même aux opticiens, qui pourront y mouler 
à peu de frais les verres courbes servant à la con- 
struction des lunAtes. 

Mais c'est surtout dansf les laboratoires où l'on s'oc- 
cupe de métallurgie, qu'on pourra l'emploier avec 
avantagé i non -seulement pour y passer à la cori- 
pelle lesi culots provenant des essais de mine d'or, 
d'argent et de plomb , mais encore pour y coupeller 
des alliages contenant dû platine, et exigeant une 
température supérieure à celle <|Ue l'on obtient en se 
servant du fourneau à coupelle oï'dinaire. 

Si Ton veut obtenir une* très -grande chaleur, il 
faut cbuviir le petit fourneau sivec son d6me, et le 
chauffer avec du coat bien sec et réduit en petits 
morceaux. Dans tout autre cas, on peut ne pas faii:^ 
usage du d^me , et ne chauffer le foumeati qu^àr^ 
da charbon de bois. On est aters plùd à même âè 
surveiller l'opéreition , el d'ohôcirvér ce a^i * passîe 
dans le creuset. 
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Ou trouve toujours ce petit fourneau tout ferré et 
garni de son tuyau, de doubles portes, de doubles 
grilles et de deux petites moufles, au prix de 12 fr., 
chez M. Blanc, foumaUste, rue Neu?e-St.-Médard,. 
faubourg Saint -Marceau, n? i3« Les pièces qui dé- 
pendent du fourneau, et qui sont &ites dans des mou- 
les, étant pareilles, pourront être facilement rem- 
placées lorsqu'elles se casseront ou qu'elles seront 
usées. (Bulletin de Pharmacie ^ août i8i5. ) 

Fourneaux de MM. RemJT et comp. de Neuwied 

{duché de Berg). 

Ces fourneaux sont en fonte ^ de trois grandeurs 
difféi^ntes, et tous établis d'après le même principe. 
Le plus grand , dont nous allons donner la descrip- 
tion, a 1 mètre 83 millimètres de long^ sur 97 a mil- 
Jimètres de large, et 4 décimètres de haut, non com- 
pris les pieds sur lesqueb il est porté. 

La plaque qui forme la partie supérieui*e du four- 
neau est percée de six trous, dans lesquels entrer un 
pareil nombre de casseroles de fer étapié». qui sont 
destinées à préparer les mets. Les deux plus grandes 
ont chacune 5 décimètres , et les autres 27 centimètres. 
. La &ce latérale et antérieure de ce fourneau a trois 
poîtes, dont deux servent. à introduire, le^ r.oti et la 
pàtiâserie d^ns les fours pratiqués auprès du foyer.. La 
troisième, placée entre les deux premières yS^r ta 
alimentei? le foyer que les auteurs appellent cha^ffière. 
Ce foyer doit avoir 5 décimètres de profçpd^ur sur 
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21 centimètres de large. La fumée qui s'en dégage est 
reçue dans deux tuyaux de tôle qui forment la che- 
minée. On peut y brûler à volonté du bois ou du 
charbon de terre. On ajoute au besoin un foyer auxi- 
liaire à une autre partie latérale du fourneau , lors- 
qu'on veut augmenter le calorique près du four à 
pâtisserie. Ce foyer a une cheminée séparée de celle 
dont nous venons de parler. < 

Les cloisons ou séparations intérieures du fourneau 
sont des espèces de caisses en tôle qu'on remplit d'ar- 
gile délayée. 

Le poids total de ce fourneau est de 438 kilo- 
grammes, et son prix de 56o fi*, sans y comprendre 
la batterie de cuisine, qu'on peut évaluer à i4o fr. Il 
peut servir à un grand établissement. D'autres dé 
grandeur inférieure peuvent être établis au prix de 
120 à 1 54 fi*. ^ ils suffiront à l'usage d'une &mille peu 
nombreuse. 

Observations* 

Lorsqu'on veut faire une opération avec célérité, 
et chauffer en même temps l'endroit dans lequel on 
opère, les fourneaux de MM. Remy et comp. ont un 
avantage sur ceux construits en terre ; ils ont de plus 
celui de pouvoir se monter et démonter facilement ; 
ils se transportent et se posent où l'on veut, sans être 
obligé de recourir à des ouvriers habiles. 

Les casseroles de fer étamé son infiniment préfé- 
rables à celles de cuivre , sous le rapport de la salu- 
brité, comme sous celui de l'économie. Lei auteurs ont 
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préparé leur tole avec beaucoup de soin ^ et ils y ont 
fixé Tetain d'une manière uniforme, et assez solide- 
ment pour qu'on n'ait pas à craindre de communiquer 
aux mets la couleur ou la saveur du fer. 

Lf casserole qu'ils ont présentée à la Société d'En- 
couragement, est d'une forme agréable et commode*. 
On a -préparé dedans ce qu'on appelle un roux ^ qui 
exige une cbaleur assez forte , sans que l'étamage ait 
été altéré. On y a fait ensuite une sauce blanche qui 
a conservé sa couleur , sans contracter d'autre saveur 
que celle qui devait lui appartenir. 

Quant aux fourneaux de MM. Remy, la forme et 
les distributions ont beaucoup d'analogie avec celles 
de plusieurs fourneaux modernes exécutées en France 
avec la tôle. Ils se contentent d'assurer que leur four- 
neau est de moitié plus économique que ceux d'an- 
ciennes formes. (Bulletin de la Société d Encoura- 
gement y n" 88.) 

Fours ambulane, de M. Legros^v^Anist. 

Ces fours ont été inventés pour le service de l'armée. 
On y prépare et l'on y cuit le pain sur un fourgon 
attelé , sans que le fourgon cesse d'aller au pas et au 
trot. Ils sont construits en fer, et garnis de briques 
entre les tôles; leur forme est celle d'un carré long; 
l'intérieur se compose de quatre compartimens en 
étages et en coulisses, de manière que chaque étage 
contient six pains , et qu'en une' heure on peut cuire 
vingt-quatre pains ou quarante*huit rations. A ces 
fours sont adaptés un foyer et deux alendiers qui les 
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chauffent, ainsi qu'une bassine remplie (Teau néces- 
saire à la fabrication du pain. Le pétrin est placé sur 
le derrière du fourgon; il y a un marchepied pour le 
boulanger. Ainsi Von pétrit et l'on cuit le pain en 
marchant ; ce qui offre à l'armée l'avantage d'avoir 
du pain frais en tous lieux y et en toutes les circon- 
stances. 

Le four ambulant a été soumis à deux expériences 
récentes, qui ont eu un succès complet. La première 
a été faite le 3 2 mai 1 8 1 3 , au Champ-de-Mars , en pré- 
sence de plusieurs commissaires de Tadministration de 
la guerre ; la- seconde le 26 du même mois à la manu- 
tention des vivres de i§i rue du Cherche -Midi. Les 
résultats ont été tels, que le pain préparé et cuit dans 
les fours ambulans ne pouvait se distinguer de celui 
qui sort des fours ordinaires. L'invention en est due à 
M. Legro^'d* jénisy ^ propriétaire d'une manufaotm^e 
d'impression sur la faïence et la porcelaine, rue da 
Cadran, près la rue Montmartre, n^ 9. {Journal de 
V Empire du 3o mai 181 3.) 

Four à chaux, à tuiles et a briques; de 

M. HÛLSEMJNN. 

m 

L'auteur reproche aux fours ordinaires, ouverts 
par la partie supérieure , de consommer une énorme 
quantité de combustible sans aucune utilité. Il propose 
de donner à ces fours plus de hauteur et de lai*geur 
qu'à ceux ordinaires, et de recouvrir la partie supé- 
rieure d'une voûte surbaissée , percée d'une cheminée , 
qui s'élèverait verticalement ou diagonalement suivant 
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les localités. C'est sur cette voûte qu'il établit un 
séchoir pour la drèche et les fruits. 

Ce four paraît entouré , au moins dans les parties 
où il ne touche point à la carrière , d'une enveloppe 
circulaire qui offre en bas un espace suffis&nt aux 
ouvriers pour faire le service du four et en retirer la 
pierre à chaux à mesure qu'elle est calcinée , de ma- 
nière qu'à l'intérieur il a la figure d'un entonnoir, et 
à l'extérieur celle d'une ruche. 

L'auteur annonce que pour faire des tuiles noires, 
il suffit de jeter par Fou verture du four incandescent , 
quelques poignées de feuilles dé chêne et d'aulne ; que 
pour leur donner un brilla fÊê noirâtre, il faut les 
asperger avant de les mettre au four, avec une eau 
chargée d'oxide gris de plomb; que pour les faire 
jaunes y on se sert de l'eau de lixivialion de deux 
parties d'oxide gris de plomb, et d'une d'oxide jaune 
de fer; enfin, que pour les avoir pertes , on se sert 
d'eau chargée d'une partie de cendres de cuivre, et 
de deux de potée d'étain. 

Ce four paru au comité des arts économiques de 
la Société d'Encouragement, avoir plusieurs avan- 
tages sur ceux en entonnoir ordinaires. 

1°. La voûte doit, ainsi que l'auteur l'annonce, 
concentrer la chaleur, dont l'excédant ne s'échappe 
que par la cheminée, de laquelle on peut facilement 
faire varier l'ouverture et le tirage , suivant la saison , 
les terres, la nature du combustible et des matières à 
chauffer. 

2*. Cette même voûte ^ étant constamment chaude^^ 
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peut , ainsi que le propose l'auteur , servir à sëcher 
des grains et des fruits; elle pourrait peut-être aussi 
recevoir des chaudières pour la distillation ou Téva- 
poration des liquides. 

* 5**. Enfin, l'enveloppe dont Fauteur entoure son 
four, paraît devoir contribuer encore à conserver le 
calorique qui tend à s'échapper de toute part. (Bul- 
letin de la Société d'Encouragement , n° 83.) 

24°. GARANCE. 

Sur la culture de la garance , par M. William 

Salisbury. 

L'auteur a présenté à la Société d'Encouragement 
de Londres des échantillons de garance provenant de 
l'espèce cultivée à Smyrne , et qu'il a élevée de graine 
dans son jardin botanique de Cadogan-Plaçe. 

Cette graine a été semée dans un terrain argileux , 
et l'auteur ne doute pas qu'elle ne puisse être cultivée 
en grand avec succès. Il assure qu'elle produira au- 
delà de quinze quintaux de racines fraîches par acre. 
Ce calcul est basé sur ] a supposition que la graine est 
semée en rayons distans d'un pied entre eux, ce qui 
est le meilleur mode de culture d'après une foule 
d'observations comparées. 

M. Salisbury voulant s'^^ssurer si la qualité supé- 
rieure de la matière colorante était due à la plante 
elle-même ou au climat , et à quelques circonstances 
locales, qui ont souvent une grande influence sur les 
produits qu'on en obtient, la compara avec la garance 
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hollandaise qu'où vend dans les ateliers y et il trouva 
bientôt qu'elle avail; une supërioritë marquée sur cette 
dernière y sous lé rapport de l'intensité de la couleur. 
Mais craignant que la garance hollandaise ne fut mêlée 
de quelque substance étrangère, il prépara un extrait 
avec des racines fraîches de la garance commune 
(rubia tinctoruni) , qu'il cultive dans son jardin bota- 
nique à Brompton, en faisant bouillir les racines et 
en précipitant la couleur par l'alun ou l'alcali végétal. 
La couleur qu'il en obtint était beaucoup inférieure à 
celle que donne la garance provenant de la graine de 
Smyme. 

L'auteur a aussi essayé de cultiver cette graine sur 
couche , et elle a très-bien réussi ; mais lorsqu'elle est 
vieille, elle ne lève pasj celle qu'il avait réservée, n'a 
jamais pu végéter. 

Comme on fait en Angleterre une très-grande con- 
sommation de garance pour la teinture en rouge d'An- 
drinople des étoffes de coton , etc. M. Salisbury fait 
sentir de quelle importance il serait pour ce pays de 
cultiver la garance sur son propre sol. Il paraît con- 
vaincu, d'après ses essais, qu'on en pourrait tenter 
avec succès la culture en grand. U pense aussi qu'on 
pourrait retirer de la garance, pour l'usage de la 
peinture, des couleurs plus fines et plus belles que 
celles qui sont maintenant en usage , en les préparant 
-«avec l'alcool ou le vinaigre. 

La garance de Smyme peut être propagée de rejets; 
elle fleurit abondamment, mais ne produit presque pas 
de graine. {Annales des Arta etManufacU ,n® i43.) 
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25*. GOMME. 
Gomme extraite du lichen d'Ecosse , par lord 

DUNDONALD. 

Les gommes arabique et du Sënégal étant trop 
chères pour être emploiëes dans les fabriques > lord 
Dundonald a cherché à y suppléer , et il est parvenu 
à extraire par la décoction prolongée du lichen 
d'Ecosse une gomme très-soluble, et qui a le plus 
grand succès dans les fabriques anglaises. II serait 
intéressant de tenter la même expérience sur les 
lichens de nos provinces septentrionales. 

Procédé* 

On commence par débaiTasser le lichen de son 
écorce et de sa matière résineuse , en le jetant deux 
ou trois fois dans l'eau bouillante , et en l'y laissant 
jusqu'à ce qu'il gonfle en l'absorbant; l'écorce s'en va 
alors avec la plus grande partie de la matière rési* 
ueuse. 

On pourrait encore en débarrasser le lichen , en le 
faisant bouillir à petit feu pendant i5 à 20 minutes^ 
en le lavant ensuite dans l'eau froide et en l'étendant 
sur une pierre où on le laisserait douze heures et même 
plus. Cette exposition à l'air facilite beaucoup l'ex- 
ti*action subséquente de la gomme. 

Le lichen échaudé «st ensuite mis dans une marmite 
de cuivre avec une quantité d'eau proportionnée; 
savoir trois pintes d'Ecosse, ou deux gallons de vin 
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par livre de lichen. On le fait bouillir pendant quatre 
à cinq heures, en ajoutant demi ou trois quarts d'once 
de soude par livre de lichen, ou , au lieu de ce sel , une 
demi-pinte environ d'alcali volatil. On continue de 
faire bouillir jusqu'à ce que la liqueur ait acquis la 
consistance gommeuse ; alors il faut l'ôLer de la mar- 
mite , le faire sécher sur un tamis de crin , et le résidu 
sera mis dans des sachets de crin. 

Le premier bouillon n'extrait pas toute la gomme 5 
le lichen doit bouillir une seconde, et même une troi- 
sième fois, en répétant le même procédé que ci-dessus, 
et en diminuant chaque fois la quantité d'eau et celle 
d'alcali , ce qu'un peu d'expérience aura bientôt 
appris. 

Quand les trois bouillons ont eu lieu , l'extrait gom- 
meux doit être mis en réserve pour le premier bouillon 
d'une nouvelle provision de lichen ; on mêle l'extrait 
qui provient des deux premiers bopillons, et on le fait 
évaporer à là consistance nécessaire pour la presse à 
imprimer. 

Les vaisseaux d'évaporation seront de fer blanc ou 
de plomb laminé, et placés sur deux poêles modéré- 
ment chauffés par le feu ou la vapeur de l'eau. 

On a oublié de dire, qu'avant d'évaporer l'extrait 
gommeux jusqu'à la consistance nécessaire , il faut le 
laisser reposer dix à douze heures pbur que le sédiment 
puisse déposer. La liqueur claire peut être enlevée par 
un syphon , ou le sédiment chassé par un robinet placé 
au fond du vase , et terminé en pointe pour faciliter 
l'écoulement. La portion de matière gommeUse qui 
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resie dans le sédiment, peut être extraite en le mêlant 
avec de l'eau boulllanle , en laissant ëclaircir la 
liqueur , et en procédant comme ci-dessus. Cette faible 
solution servira au premier bouillon de la quantité 
suivante de lichen , sur laquelle on opérera. 

Le résidu du lichen, après le troisième bouillon, 
consiste en une masse analogue, aux substances ani- 
males et en matière fibreuse. La première peut donner 
une espèce de savon. (Bulletin de Pharmacie , 
juillet i.8i3.) 

26\ IMPRIMERIE. 
Sur la découverte de la stéréotypie. 
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M; de Fahnenberg , conseiller de la cour de Bade , 
annonce dans une note adressée à la Société d'Encou- 
•ragên^ent , que l'invention de la stéréo typie est due à 
M. d^Annières , français , appelé par Frédéric-le-- 
Qrand à Berlin. Ses. premiers essais datent de l'an 
1769. Uile note, écrite delà main de IVI. d'Annières, 
et do^t^i'origîiial se trouve déposé chez un libraire de 
Berlia , contient les détails suivans : 
. .:,«I1 ^t aisé de concevoir les bénéfices considérables 
)>;q9ela libraû^iede la maison des Orphelin^ de Hfi^e 
y\ ^ fejts sur . la vente de la Bible ,, en caractères 
» mobiles permanens. , ^^ 

» Un libraire q\ii fi^it une editLon.de la Bible , ne 
)) peut compter que sur le débit de quelques milliers 
» d'exemplaires ; et quand même il en tirerait quatre 
» à ^ mille exemplaires , il ne peut pas espérer un 
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» prompt débit , parce qu'il ne peut pas les donner à 
» un prix beaucoup au-dessous des prix' ordinaires ; 
» et s'il en tirait douze à quinze mille exemplaires, la 
» mise de fonds pour l'achat du papier serait trop 
» forte. 

» Cependant , la librairie de Halle a avancé des 
» sommes considérables pour l'achat des caractères , 
» dont il faut environ quatre millions , sans compter 
» les frais de composition , de correction et autres, et 
» elle a fait de grands bénéfices sur la vente. 

» 11 s*agit donc de trouver une méthode qui, o&ant 
» le même avantage qu'a eu la^ librairie de Halle , 
» n'exige pas des frais aussi considérables. 

» Cette méthode est toute simple. Elle consiste à 
» prendre une page d'impression, composée à l'ordi- 
1» naire en caractères mobiles, à tirer une empreinte 
n de cette masse de caractères , soit en plâtre , soit en 
» argile ou en métal , et à couler sur cette empreinte 
» ou matrice une planche solide en métal , laquelle 
» servira à tirer les exemplaires. 

» Les avantages de cette niéthode sont évidéns : 

» i**. Une page //i-S** du plus fin caractère ne peut 
y> pas emploier quatre mille caractères , pas même 
)> trois mille ; mais on en paisée qàatre mille , p^ce 
» qu^il peut arriver qu'il faille plus d'àné sorte de ca* 
» raclères pour une page que pour l'autre. 

» 2^ La composition se fiiisa'nf à l'ordinaire , il 
» n'est pas nécessaire que le compositeur soit dans le 
» secret. 

» 5*. L'empreinte ou la mamce en plâtre ou ar- 
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7> gile , oa même en métal , ne peut coûter bien 
» cher. 

» 4**. Les planches de métal tirées sur ces era- 
»preinles ne sauraient faire un capital proportionné 
» aux fonds que demandent quatre millions de ca- 
» ractères , attendu qu'une livre de métal en masse 
» ;ie vaut pas la cinquième partie de ce que vaut une 
» livre de caractères fondus. 

» 5®. Avant de tirer cette empreinte , on peut tirer 
» sur les caractères mobiles autant d'épreuves que l'on 
» désire pour achever la correction. 

» 6**. La matrice en plâtre ou en argile peut être 
» conservée pour servir à refondre de nouvelles plan- 
» ches de métal , sur lesquelles on imprime. 
' » Ce procédé présente d'autres avantages plus pré- 
» cieux encore. 

» Après avoir retiré les premiers fonds sur les pre- 
» mîers milliers d'exemplaires , on peut , avec les 
» mêmes caractères, faire composer et imprimer tous 
» les ouvrages d'un débit assuré , comme Bibles en 
» diverses langues , livres de dévotion , auteurs clas- 
» siques anciens et modernes , le tout à un prix si bas , 
» qu'aucun libraire n'oseroit tenter une contre- 
» façon. ' 

» Par la suite, on pourrait étendre l'utilité de ce 
» procédé en l'appliquant aux planches gravées. On 
» sait combien les épreuves diminuent de valeur après 
» les premières centaines ; mais , en suivant le mode 
» indiqué, on pourrait en tirer cent mille également 
» belles. 
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» Enfin f au lieu de fondre les caractères saillans 
» qui servent à Pimpression dans des matrices frap- 
» pées an poinçon , on pourrait former des caractères 
» Diobiles creux , composer avec ces caractères , et 
» couler sur les formes composées des planches de 
» métal solides , qui serviraient à tirer les exem- 
» plaires. » ( Extrait du Bulletin de la Société 
d' encouragement , n** m, ou septembre i8i3.) 

27% INDIGO-PASTEL. 
Sur le raffinage de Vindigo- pastel , par 

M. DE PUYMJURIN. 

Précautions à prendre pour purifier la fécule. 

Lorsque la fécule est verdâtre, on lui fait subir 
une première opération y dont celle qui est. bleue n'a 
pas besoin. 

On met cette fécule verdâtre dans un baquet , où 
l'on verse de l'eau , dans laquelle on fait bouillir un 
peu de son. Il s'établit bientôt une fermentation pa- 
reille à celle qui a lieu dans les. cuves des amidon- 
niers. L'effet de cette fermentation est de détruire la 
partie verte , et de donner une belle couleur bleue, à 
la fécule. -, 

Cette fécule , ainsi que celle qui n'avait pas besoin 
de.c^tte fermentation préliminaire ^ sont portées dans 
une! chaudière propprlionnée à la quantité d'indigo 
qu'on fabrique journellement dans l'atelier. Il feut 
que la fécule soit assez délayée pour qu'elle ne s'atta- 
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ehe pas aux parois de la chaudière , et qu'elle ne se 
brûle pas. On dispose aussi une seconde chaudière 
moins grande de deux tiers que la première. 

En remplissant . la chaudière ^ on a soin de laisser 
quatre pouces d'intervalle entre la liqueur et le bord 
de la chaudière y parce que , pendant l'ébuUition y la 
liqueur pourrait se gonfler, dépasser les bords , et 
causer une perte considérable. 

Procédé du raffinage. 

Sur cent parties d'eau emploiée à délayer la pâte 
d'indigo , on ajoute trois parties de lessive de potasse 
caustique marquant 3 degrés à l'aréomètre. On chaufl^ 
alors graduellement la chaudière , en ayant soin d'agi* 
ter continuellement la fécule avec un rable^ pour 
l'empêcher de se précipiter et de se brûler. 

Quand Teau a acquis une chaleur de 30 à 25 de- 
grés , il s'élève du fond de la chaudière une écume 
d'une couleur gris-bleuâtre, qui entraine avec elle 
toutes les parties fibi^uses du pastel, qui s'étaient pré* 
cipitées avec la fécule. Elle enlève aussi en même 
temps les matières terreuses qui, inhérentes aux 
feuilles , en avaient été détachées par l'eau des macé- 
rations , et qui s'étaient précipitées après le battage. 
On retire avec soin cette écume, à l'aide d'un tamis 
emmanché d'un bâton de 10 à 13 pouces de longueur^ 
placé au-dessous de l'écume. 

L'eau coloi*ée s'écoule à travers le tamis ; la ma- 
tière grise visqueuse reste déposée sur sa surface; on la 
verse dans un baquet séparé ; on plonge de temps en 
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I 



322 ARTS MÉCANIQUES* 

temps le tamis dans Peau fraîche pour en dëboucher 
les pores. Sans cette précaution y la fécule resterait 
sur ]e tamis avec l'écume grise. Cette opération dure 
environ une heure et demie , selon le plus ou le moins 
de pureté de la fécule. T)ans cet intervalle, la chaleur 
augmente par degrés jusqu'au So"" de Réaumur. 

11 parait alors sur la surface de la liqueur de grosses 
bulles bleues y de i3 à 1 4 lignes de diamètre , qui sont 
bientôt suivies d'une écume d'une belle couleur bleue, 
qui se forme à gros bouillons, sur la surface du li^ 
quide de la chaudière , comme la crème sur le lait 
bouillant. Il est nécessaire d'avoir à sa portée de l'eau 
fraîche pour arrêter une trop grande ébuUition, et 
l'évasion du liquide au-dessus des bords de la chau- 
dière. L'auteur a remarqué qu'en jetant de temps en 
temps quelques gouttes d'eau fraîche dans la chau- 
dière 9 on accélérait la formation de cette écume. 

Il faut continuer ce travail avec le plus grand soin 
jusqu'à ce qu'il ne paraisse plus d'écume bleue, et 
faire bouillir encore la fécule pendant un gros quart 
d'heure. On la verse ensuite dans un baquet séparé. 
La fécule se précipite bientôt , et, huit à dix heures 
après , on fait écouler par des robinets placés à difié* 
rentes hauteurs, une eau de couleur rougeâtre^ de 
mauvaise odeur, ayant l'apparence d'une lessive trou- 
ble qui, précipitée par la pota&?ç , forme un dépôt 
ferreux^très-abondant. {Extrait de t Instruction sur 
l'art de retirer Vindigo contenu dans les feuillus 
du pastel y par M* DE P UTM A URI N , imprimée 
et distribuée dans tous les départemens par ordre 
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de S. E. le Ministre des Manufactures et du Comm 
merce. Cette Instruction se troupe à Paris ^ chez 
jiRTHUs Bertrand^ 

Instruction sur la culture et la préparation de 

l'indigo -pas tel. 

Son JSxcelleace le Ministre des Manufacturés et 
du Commerce a fait traduire- et publier Vlnstruc^ 
iion-'pratique sur la préparation de Vindigo-pàs-^ . 
iel^ co&Lposée en allemand p4f M* HEiNltlCH, à 
Vienne* Cette Instruction,^ trop longue pour être 
insérée ici, se trouve insérée dans le n° 97 A\k Bul- 
letin. de la Société d'Encouragement, 

Un autre Traité sur le pastel et P^extractidn de 
4$on indigo , rédigé pat^Mn GiaSERT, a M4 pftblié 
par ordre de S. M« I* et R« à Paris. Imprimerie hnpé^ 
rSale , x8i3«^ On en trouve un extrait dans lé Moni*- 
ieur du ^juillet tQi5» , ; •. f 
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J^ote éur Inapplication du gak fyrdhogène , Iri'tràtt 
' d^ la' houille par la distillation , pour Véèldir'age 
des manUfàèiures. 

Depuis la grande révolution que l'adoptii^n -4^s 
mécaniques a opérée dans rindustrie.wationakj.eA 
obligeant à réunir, pour les^oigner, dans les.V;^stes 
ateliers qu'elles occupent, des milliers d'ouvriers 
qui, jusqu'alors, travaillaient isolément , ofli a ^nti le 
V besoin de tr<?i>ver un mode d'écUirage qui ne pré- 
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s^tât pas' les inconvëniens attaches à l'emploi des 
corps grai&seux et tles mèches, dont les débris en- 
flammés sont si dangereux y et qui fût en même temps 
moins dispendieux. 

Ces avantages paraissent réunis dans le système 
d'éclairage y par la combustion du gaz hydrogène , 
ext^4Jt.4e;la houille par distillation, dont M* Ilyss 
Pjf^celei est l'inventeur ,. et qui a été mis le 2*1 avril 
dernier en«pleine et.eW^ière adivitë , dans les nouvelles 
manu&ctures de draps et casimirs, et fiiat»res de 
latQes.(ines par mécanique , fondées sur la Meuse, â 
Mouzon , par M; j^ndréde NeufiizB y de Sedan« 

C'est la premièr<$ a.ppUcatton-. eii jgrand , iàite en 
JRçaiice, de.œ mode d'éclairage, dont les premiers 
«^$iûs,:Ëuts ailleurs eii petit, et dans un local peu 
OQuye^able, avaient <cifâiûdre que le gaz ne ré* 
|)andit un^. odeur désagréai)le ; mais ici Fexpériencë de 
plusieurs mois vient de démontrer que l^s^ purifica*- 
tions qu'il subit , et les dispositions de l'appareil de 
combustion , mettent parfaitement à . I^abri de cet 
incoi^yénient, qui n'est même plu^à redoutc^r. 

Cet appareil se compose de près de 3oo becs, en 
forme de quinquets, et à double coj^rant, d'air , aux* 
quels le gaz inflammable est fourni par un seul réser- 
voir qui sert de gazomètre, d'où il se répand dans 
'Une multitude dé tuyaux correspondans avec chaque 
lumière. U est disposé dans un bâtiment à six étages^ 
' de 1 68 pieds de long , sur 5'o de large , et chaque bec est 
placé de manière à éclaifer convenablement, à chaque 
étage p les difiSérentes opérations de la filatm^é et de la fa« 
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bricatîon des draps, soit manuelles, soit mëcaniques, 
ainsi que les avenues extérieures de la manufacture* 

II fournit aussi de la lumière dans les bureaux et 
les appartemens du propriétaire, oii jamais on n'a 
remarqué la moindre odeur. 

La lumière est d'une grande pureté, d'une intensité 
supérieure à toule autre , et elle a cela de particulier , 
qu'elle n'éblouit pas comme les quinquets, quoiqu'elle 
jette un éclat dont la blancheur approche de celui 
du jour* 

L'usage de ce mode d'éclairage présentera de l'éco- 
nomie , en ce que les mênaes feux , qui servent à la 
distillation de la houille , pour en obtenir le gaz hy- 
drogène , savent aussi au chaufiFage des ateliers , au 
moyen de^. pf^èles ventilateurs de Curaudau , et 
pourront encore , sans augmenter la dépense du com- 
bustible, mettre en ébuUition une chaudière pour 
activer , soit une pompe à feu , soit d'autres usines à 
vapeur ; ensuite la houille carbonisée, que l'on retii^e 
des cornues après la distillation , loin d'avoir perdu sa 
valeur par cette opération, a acquis au contraire des 
propriétés qui la rendent précieuse pour plusieurs 
usages. 

Depuis le premier avril, qu'ont commencées les 
expériences, l'activité de l'éclairage a été interrompue 
deux fois, pdur faif e à l'appareil quelques aiE^éliora- 
tions, que l'expérience seule pouvait indiquer; mais 
il n^est résulté de ces interruptions aucun autre incon* 
vénient , que d'être obligé de revenir momentanément 
à l'usage des quinquets et des lampes astrales. . 
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Les résultats de cet éclairage ont paru sî satisfalsans, 
qu'un négociant distingué , propriétaire aussi de plu- 
sieurs manufactures, ^s'est empressé de faire établir 
dans sa filature de laine un semblable appareil , qui 
ne tardera probablement pas à être mis en activité , et 
dont les talens de M. Ryss garantissent le succès. 

L'adoption de cette manière d'éclairer complète 
ainsi , dans la manufacture de Mouzon , la réunion de 
tous les procédés économiques nouvellement décou* 
verts , et de tout ce que la mécanique a produit de 
plus parfait en machines relatives à la préparation des 
laines et à la fabrication des draps. (Moniteur du 
1*' septembi^ 181 5,) 



A 



Zéumpes polyjtammes ^ de M. te chmte DE 

« On a fiiit plusieurs tentatives , dit Fauteur, pour 
yf augmenter l'intensité de la luttiîère dès lampes, afin 
)► de les rendre plus utiles à l'éclairage des villes, aux 
» farfaux , et partout oii Ton a besoin d'une forte 
» lumière. On a essaie d'augmenter les diraensioiis de 
ï) la lampe à^Argandy pour en obtenir plus de In- 
y^ mière : on n'a point réussi. 

' » J'imaginai , en i8o4, un procédé d'éclairage pour 
^les salons, au moyen d'un seul ballon de gaze 
» blanche, d'environ dix-huit pouces de diamètre, 
» suspendu au plafond. Au centre sont réunis presque 
» en contact, trois, quatre, cinq, ctjusqu'à six lampes 
tià'Argand (selon Tefifet à produire), auxquelles 
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» l'huile est fourme par un grand réservoir circulaire, 
» caché dans le ballon. La plupart des plus beaux 
» hôtels de Paris sont éclaires de cette manière ^ mais, 
)) si je ne me trompe , cet appareil fera bientôt place à 
» un autre beaucoup plus simple à construire , plus 
» économique , et qui doit produire un bien plus bel 
» effet. 

» Depuis que j'ai mieux connu les modifications de 
» la lumière qui accompagne la combustion , j'ai 
» trouvé le moyen , par une invention bien simple , 
» d'accroître presque sans Htûites sou intensité dans un 
» foyer donné. 

)» J'ai &it faire dernièrement une lampe de forme 
» très-simple, avec qMâlre mèches plates, dont chû- 
» cune a 1 ^ pouce anglaisée largeur, placées verti- 
» calement et parallèlement à la distance d'environ 
» ^ de pouce l'une de l'autre , et séparées de manière 
» que l'air peut monter entre elles; cet appareil donne 
» plus de lumière que six lampes à^Argand dans leur 
» combustion la plus brillante. 

» J'ai souvent mesuré l'intensité de cette lumière, et 
» je ne l'ai jamais trouvée au-dessous de 58oo , et dans 
» plusieurs expériences faites en présence du professeur 
» Pictet^ de M. ilf/cA^^ dé Genève, des MM. Charles 
» et Gay-Lussac , elle a donné 4ooo, c'est-à-dire, 
» une. quantité de lumière égale à celle devi^oarànte 
, » bougies de la meilleure espèce , brûlant ensemble* 

» Mais dans une expéxûence &ite dans ma maison de 
» campagne à Auteuil, le Ji novembre 1811 , jen pré»** 
»6ence de M». Ai^^^e//^ chargé d'affiures des Etats^ 
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» Unis 9 le rësuhat a été encoi^e pins extraordinaire* 

)> Après quelques légers changemens dans la ma« 
)» nière d'ajuster les mèches, la lampe donna 525o 
D degrésde lumière , c'est à-dire , plus que n'en donnent 
)> cinquante-deux bougies, et ceci sans la moindre 
j> apparence de fumée ou d'odeur. 

» Lori^qu'on comparait la flamme d'une lampe. 
» iiArgand avec le foyer de cette nouvelle lampe ^ 
j> elle paraissait aussi jaune et aussi fade qu'une lampe 
» commune, comparée à celle é*^rgand^ 

» On ne peut , sans avoir vu la blancheur parfaite , 
Th et l'éclat transcendant de ce nouvel illuminateur, 
» s^en former une juste idée^ il ne manque jamais 
y> d'exciter la surprise et l'admiration de ceux qui le 
» voient pour la première fois. 

» Le principe fondamental de cet appareil est si 
» simple, qu'il suffit de l'énoncer, pour indiquer tout 
> ce qu'il y a à faire lorsqu'on veut le mettre èa pra« 
» tique. 

» L'objet en vue , dans tons les cas , doit être de con- 
» âerper la chaleur de la flamme aussi long'^temps 
» quil est possible. 

..» Rien sans doute de plus simple pour arriver à ce 
» but, que de placer plusieurs flammes plates assez 
» presses unes des autres, pour qu'elles puissent se 
» défenilre mutuellement contre l'influence frigori- 
» fiqoe. puissante des corps environnans. 

» 11 est évident que dans tous les cas où l'on emploie 
» l'huile comme combustible^ ce principe est aisément 
» applicable^ et que des lampes polyflammes de la 
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» plus petite dimension , doivent avoir un effet supë- 
» rieur à celui des lampes usitées^ et avec plus d'éco- 
» nomie. 

» Comme une flamme claire est parfaitement trans- 
» parente pour la lumière d'une autre flamme qui la 
» traverse , il n'y a pas à craindre de perdre la lumière 
» qu'elles pourraient s'intercepter mutuellement. 

» J'ai Ëiit passer la lumière d'une flamme successi- 
» vement au travers de huit autres flammes sem*- 
»blables, sans qu'on pût apercevoir la plus légère 
». diminution de son intensité. 

» Ces nouvelles lampes polyflammes ont un avan- 
)> tage particulier. Elles n'ont point besoin d'une che-- 
» minée étroite pour produire un courant d'air qui 
» anime la combustion ; il suffit d'entourer te foyer , à 
» distance, par une espèce de manchon cylindrique 
» de verre ,. placé debout sur un disque de verre ou de 
» métal , ptercé au milieu , pour laisser monter l'air ' 
» entre les conduits aplatis qui portent les mèches. 

» Ce manchon doit s'élever de quatre à cinq pouces 
» au-dessus du haut des flammes , et il ne doit recevoir 
» d'air que celui qui passe entre les mèches, et qui ne 
» serait pas assez fort s'il en montait d'ailleurs. 

» Les porte-mëches plats doivent être réunis dans 
» un canal plus large qui peut être carré ou cylin- 
» drique , de manière que l'air qui monte entre eux 
» soit forcé à lécher la flamme des mèches; et il faut 
» disposer l'ensemble de manière que les mèches exté- 
» rieures puissent recevoir l'air sur leurs deux faces, 
» tout comme les autres. Mais il ne faut laisser entrer 
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K d'air ascendaat que celui qui l'emplit la condition 

» essenlielle du contact de la flamme. 

» Il est très-probable que , lorsque cet appareil 
n sera en usage , on trouvera utile de pouvoir régler 
» à Tolonté la quantité d'air admise ; rien ne sera plus 
» aîné. Mais si on en laisse arriver plus qu'il n'en faut 
» pour la combustion complète de l'huile , alors il 
» refroidit la flamme , et diminue d'autant la lumière 
» produite. 

» L'appareil que je viens de décrire , étant le pre- 
» mier de ce genre qui ait jamais é\é construit , est 
» encore grossièrement fabriqué \ mais comme son 
» succès a de beaucoup passé mon attente, je me 
» bâle de faire cormailre les principes sur lesquels il 
ïi est établi , dans l'espérance que d'autres pourront 
» m'aider à le perfectionner. « (Extrait d'un Mémoire 
intitulé, ^n /rtçwin', etc. c'est-à-dire, Recherche» 
sur la source dé la Itimîefv qui ae manifesU dans 
la cnmhualioa des corps inflammabUs , traduit en 
ÏTBTiçais , el inséré dans le cahier de sr.pteinbre 181 5 
de la Bibliothèque britannique. 



Limpea à couronne de M. ChopïN (ferblan- 
liet-ltnnpisle , rue Saint-Denis, n" sS^. ) 

Ces lampes ne projettent aucune ombre, le réser- 
voir d'hiiilii (.'lanl placé au-dessus d'oo réflecteur pa- 
rabolique , auquel on peut donner diEférena degrés 
d'inclinaison , suivant les ohjels qu'on veut éclairer. 

On peut adapter à ces lampes un baUon de gaze , 
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et elles se distinguent par leur forme agréable , leur 
éxecution soignée, le bon goût des omemens, et la 
belle lumière qu'elles répandent. On en a fait une expé- 
rience très -satisfaisante dans le local de la Société 
d'Encouragement , lors de l'assemblée générale du 5 1 
mars 181 3. ( Voy. le i/>5* Bulletin de cette Société,). 

Méthode de se procurer à la fois la chaleur , la 
lumière , et plusieurs autres produits utiles de 
la houille , par M. B. COOK , de Birmingham^ 

M. Cook a envoyé à la Société d'Encouragement 
de Londres les résultats de quelques-unes de ses 
expériences faites avec la houille , accompagnés de 
plusieurs échantillons et d'un cabaret en tôle vernis , 
tous produits de la houille , obtenus par les procédés 
qu'A a emploies. 

Il ajoute qu'on peut retirer de chaque quintal de 
houille environ quatre livres de goudron, clair , dont 
on obtient par la distillation une liqueur , ou huile 
volatile, qui remplace l'huile de térébenthine dana 
le vernis qu'on applique à la tôle. Chaque gallon de 
goudron donne environ deux quarts d'huile, et le 
résidu se rapproche beaucoup du meilleur asphalte , 
si même il ne l'égale pas tout- à -fait. Cette huile 
sèche plus proraptement , et réussit aussi bien, à tous 
égards , que la meilleure huile de térébenthine. Cette 
circonstance serait très -avantageuse pour tous les 
pays à houille, puisque, dans les opérations ordi- 
naires, tout le goudron se consomme en pure perte $ 
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tandis que , par le procède de M. Cool, on pourrait 
tirer des diverses exploitations de houille en activité^ 
plus de goudron et de brai qu'il n'en faudrait pour 
fournir à tous les chantiers , tant publics que particu- 
liers, sans compter l'huile et l'aspballe^ qui rempla- 
ceraient toutes les matières analogues eniploiées dans 
les fabriques,, et la houille charbonnée, ou coai, 
qu'on obtient bien meilleure et plus propre à l'exploi- 
tation des mines de fer, avec uije moindre proportion 
de charbon de bois. 

Pour préparer le gaz et les autres produits qu'on 
peut retlrei de la houille, l'auteur a invente un appa- 
reil simple, et susceptible d'être réparé, s'il se dé- 
range , par l'ouvrier le plus ordinaire. Tout l'art re- 
quis pour produire le gaz consiste à enlever le cou- 
vercle du pot , et , sans déranger le vase , en ôter le 
coah y ou houille charbonnée, et le remplir de houille 
fraîche ; ensuite on cogne le couvercle en insérant le 
coin de fer entre l'anse de la marmite et le coude du 
tube; et, s'ij est nécessaire, on lute le couvercle au- 
tour pour qu'il tienne mieux l'aû** On allume le feu 
sous la marmite, et tout est dit. I/onvrier qui surveille 
l'opération doit entretenir le feu jusqu'à ce que le pot 
soit chaud et que le gaz paraisse* 

Pour bien comprendre la construction et l'arrange- 
ment de cet appareil , il faut consulter le Mémoire de 
M. Cooi, cité à la fin de cet article* 

La Société d'Encouragement lui ayant décerné une 
médaille d'argent, il a ajouté à tout ce qu'il avait dit 
4dns sou Mémoire^ les observations suivantes : 
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« Par If s procédtés actuels «le carbonisation, sur 
» cent douze livides <fe houille charbonnëe, on perd 
» environ quatre livre» de goudron , et on obtient. un 
)V coait , qui île vaut pas la moitié de celui qu'on au- 
>>ralt charbonné éa vases clos. Il serait superflu de 
» décrire avfec figures ïa manière d'extraire le goudron 
»'de la houille ; oe |>roGédé j qui se réduit à une simple 
i> distillation , étant connu de tput le monde *, j'extrais 
it ensuite l'huile volatile du grâdron par une distilla- 
>Vtion de côlui*«i dans des cornues composées de4eux 
» parties ; savoir , d'un bassin ou cucui^bite en fer 'de 
» fonte , et d'un dôme ou chapiteau en fonte , en terre 
)) cuite , ou en verre , qu'on établit dessus. On place 
^ ces cornues sur un fourneau ordinaire à galère , 
» construit de manière à ce qu'on puisse modérer à 
>) volonté son tirage* La méiUieure forme de la cjicur- 
:» biteiest celle «d'une marmite profonde, avec un collet 
» on reborxl ^i' porte sur une plaque de fer percée 
091 pour 'receveur la marmite^ et qui forme le; dessus 
,»• horizontal. dn fmarneaû. Le d^e de la> marmite 
>) repose surce'môme.rebord, ;et,on:adâpte à son l^op 
^)» un récipientlordiçaire;. :. ' 

)) En commençant l'opération , je remplis à p^|i 
^» prés de goûdrcMn-de houille la cucurbite j jelçi ap- 
^» plique son dôme, et je le fais joindra à la base en 
» tassant un peu dé sable autourC J'adapte le réci- 
» pient , et j'allume sous la cucurbitc nn petit feu. Le 
î> gondron commencé bientôt à boutonner, et ajors 
» on voit s'en élever une vapeur épaisse , blanchâtre , 
» qui remplit le dôme ; une partie ^y- condense et re^ 
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» tombe dans le. goudron , tandis que l'esprit , plus 
» yolalil , passe dans le col , s'y condense , et ne tarde 
}à pas à ruisseler dans le récipieuU 

» C'est là proprement V esprit île gciidron qui a 
» éié emploie dans le vernis du cabaret de tôle envoyé 
» à la Société, il est bon de tenir l'oriËce du récipient 
» beaucoup plus large, que le diandètre du bec de la 
» cornue ^ parce qu'il, se dégage d^nà la distillatÎQU 
)i une vapeur ammoniacale huileuse , très -forte et 
» tr^-volatile , qui seeondense difiBcilemient. £llesort 
y> du récipient en si petite. quantité qu'à peine^ on peut 
» lu •l'ècueillir, et malgré cela elle imprègne l'air au 
» loin d'une odeur très* pénétrante y taudis que Tesprit 
» coule dans le récipient tout-à*fait séparé de la Yet^ 
i> peur ammoniacale* 

- » Cet esprit de goudron est au moins aussi volatil 
i> que celui de térébenthine , s'il ne l'^tidavantage^ 
wel il s'évapore très -»promptement;à. l'air; qualité 
<» précieuse dans-un ingrédient de vetnis^ Lorsqu'on le 
'» substitue pour cet usage à l'esprit dejtéi:ébenthiile, 
» il se dessèchie À^l-étavé aussi promptement , pour le 
» moins, que ce dernier , et iL'.pcendlun poli ausâ 
» beau. 

» Lorsqu'on a extrait toute la partie volatile du 
' T> goudron , il reste dans le bassin de la cornue un bel 
*» asphalte qui , mêlé avec l'esprit , £arpie un des in«- 
» grédiens du vernis de la tôle. Si on veqt l'emploier 
» à' Tétat de poix y il faut en tirer moins d'haile vo- 
» latile. 

» Si Ton conduit bie^ l'opération , six gallons de 
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» goudron donneront deux ou deux et demi d'huile. 
)) On peut mettre un grand nombre de cornues ou 
» retortes sous la conduite d'un seul ouvrier. Suppo*- 
» sons-en une centaine , elles donneraient de deux 
» cents à deux cent cinquante gallons d'huile , et 
» ainsi en proportion , sur une plu^rande échelle. 

y> Lorsqu'on substitue cette huile h celle de téré- 
y> benthine , le vernisseur peut l'emploier dans les 
» mêmes proportions , car il n'y à aucune difFërence 
. yh dans les propriétés des deux liquides. Lorsqu'on 
» emploie l'asphalte artificiel , il remplit aussi parfai- 
» tement l'asphalte naturel dans les proportions et 
» dans l'eflFet. » ( Method on procuring, etc. M-ér • 
thode d^obtenir à la fois la chaleur y la. lumière et 
plusieurs autres produits utiles de Ut houille par 
M. B. CoOKy insérée dans le io« volume des Tran- 
aactions de laSociéié pour l'e/ieouragement des 
arts de Londres ,' et dont nine traduction fran- 
çisiise se trouve dans le^^cahier de juillet i8i3 de, la 
IBibliothèque britannique.) 

Réverbères a mèches plates ,* de JUp Louis .; 

■ ! ' •- 

Ces réverbères sont composés de. deux, trois ^t 
quatre réflecteurs paraboliques en forme de casque 
ti*ès*-avancé par le dessus , dont la tangente vers le 
Word supérieur est à peu près parallèle à l'horizon, 
€t éclairée*par une mèche [unique , plate et siluéç 
daru» la diagonale. 
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Tout le système s'adapte parfaitement aux lan- 
ternes emploiëes jusqu'ici. Ou y place , au lieu de 
la suspension transversale, un arc en fer plat, qui 
descend à i3 centimètres (5 pouces) du fond; les 
extrémitës en sont fixées par les ëcrous des anses^ 
C'est sur cet arc qu'est posée la lampe ; sa construc- 
tion est telle qu'il ne peut jamais rester une goutte 
d^huile dans le vase, sans qu'elle soit absorbée par la 
mèche et brûlée. 

' Sur cette lainpe s'ajustent les réflecteurs; au cou- 
vert est attaché un tube ou cheminée de métal, qui 
ferme l'ourerture existant à la jonction deâ réflec- 
ieurs ; l'air raréfié par la flamme établit un courant 
assez rapide pour lui donner Factivité et l'éclat qu'on 
obtient daiis les lampes improprement appelées àJa 
-Qainquet. Ce tube a de plus l'avantage de porter sur 
le couvert la très-petite quantité- de noir de fumée 
qui se forme , -ssiiis que, dans aucun. cas., il paisse en 
rentrer dans l'intérieur de la lanterne^ d'où il ré- 
sulte : • 

i". Qu'on n'a que très-rarement besoin de net- 
toyer l'intérieur de la lanterne et de» réflecteurs; 

2^« Que l'obscurcissement remarquable dans les 
lanternes actuelles , après quelques heures d'éclai- 
jage, n'a point lieu dans les nouveaux réverbères 
à mèches plates; ' 

5^. Que Ton économise non-seulement la manœu» 
vre du nettoyage journalier et le linge destiné à les 
frotter , mais encore l'argenture qu'pn est obligé de 
rcnouveller tous les six mois aux réverbères ordi* 
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iiaires , et qui durera un nombre d'années qu'on ne 
peut apprécier dans ceux de f^ivien. 

4**. Enfin , qu'il y a encore économie de temps 
dans l'allumage et dans la consommation de l'huile 
et des mèches. La plus grande simplicité dans le 
service est unie à la supériorité de la lumière. 

On peut à volonté diriger la lumière et la dis- 
Iribuer plus d'un côté que de l'autre, suivant le be* 
soin, sans changer deiampe, et toujours avec une 
seule mèche. La lumière est égale partout, sur les 
côtés comme au-dessous du réverbère. 

Dans le principe de cette invention, on avait re- 
marqué quelques vices , résultant plutôt du service 
fait que de l'ensemble du système. M. Vwien a su 
y remédier, et maintenant ses réverbères fournis- 
sent , .pendant tout le temps prescrit par le tableau 
de l'illumination, une lumière large, très- vive et 
toujours égale. Il s'est de plus assuré que les in- 
tempéries de l'air et même les rigueurs de l'hiver 
ne portent aucun obstacle* au service de ses réver- 
bères, encore moins à la dui^ et à l'intensité de la 
flamme. 

Cet éclairage a été adopté par la ville de Bor- 
deaux, et établi depuis 1810 à Paris, dans le pas- 
sage du Caire, au palais de la Banque, et dans plu- 
sieui*s établissemens particulière. M. P^iuîen le four- 
nit à un prix beaucoup au-dessoas de celui que 
coûtent les réverbères en usage. S'adresser à. lui , 
place Saint-Genflain-FAuxerrois , à Paris. - 

Arch. du DicovT. Di i8i3. 33 



358 ARTS MÉCANIQUES. 

Lampe à niveau intermittent, de M* Gotten , 
fabricant de lampes, rue T rousse- V ache y n^ 6, 
a Paris* 

Cette lampe à double courant d'air et à niveau 
dliuîle intermittent^ dont le réservoir est supérieur 
à la mèche , a été présentée à la Société d'encoura- 
gement , et iM. Qillet'Lqumont chargé d'en &ire 
un rapport* 

L'auteur annonce que cette lampe, propre à être 
mise sur un pied , présente trois perfectionnemens : 

.1^. Que la gasse dont on l'enveloppe à volonté nest 
point exposée à être brûlée comme dans les autres 
lampes; 

. s''. Que la lampe ne répand point d'omhre sur 
l'horizon qu'elle éclaire^ 

S"". Qu'elle offre le moyen de pouvoir hausser ou 
baisser le niveau de l'huile , suivant la qualité de 
celle que l'on emploie. 

Il résulte du rapport de M. Gilhi-Laumont : 
. i"*. Que la lampe de M. Gotten est d'une forme 
très-agréable et d'un service &cile. D'après quelques 
expériences comparatives , elle a pami donner au- 
tant de lumière que onze à douze bougies de cinq à 
la livre ; mais ces expériences sont loin d'être, par- 
&itement comparatives. La qualité de la cire et du 
coton > la grosseur des mèches peuvent y apporter 
beaucoup de variations, et nous n'sfvons p^sde terjpe 
de comparaison constant pour déterminer,,^ volcinté 
l'intensité de la lumière. 
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2®. A regard de la permanence et de la beautë de 
la flamme, cette lampe ne peut être comparée aux 
lampes à niveau d'huile constant , et surtout à la 
lampe à rouage de Carcel, qui donne une belle lu- 
mière pendant dix a douze heures, sans qu'on ait 
besoin d'y toucher ; maïs elle en donne une compa- 
rable aux lampes'à réservoir supérieur à la flamme 
et. à niveau, intermittent les mieux construites, les- 
quelles ont besoin d'un changement dans la hauteur 
de la mèche environ toutes les quatre k cinq heures. 
La lampe de M. Golten n'en a exigé que deux ou 
trois en flouze heures. 

Quant aux trois perfectionnemena , 

1*. Il est vrai que la gaae que l'on pose sur le ré- 
servoir d'huile est, à raison de sa large ouverture, 
beaucoup moins exposée à 'ètrebrtrlée que dans les 
autres lampes , où elle* dst pt^ùë eu contact avec 
la cheminée ; mais cette disposition , dpe au réser*- 
voir en«nétal qiii enveloppe la cheminée et supporte 
la gaze'^ a Wncoiivéniient'd''eîcposier l'huile à acquérir 
de la chaleui^.' Pëut-'élre y remédierait-on en partie 
en donnant au' réservoir une ouverture centrale plus 
grande, ouf en la formant de cristal qui laisserait 
passer de li^'ïwiïiifre et permettrait d*y observer le 
renoùvellcânent >âe la bulle d'air, et serait tm bien 
moins bon conducteur du calorique. 

s". Cette lampe ne donne réellement qu'une ombre 
à peine sensible sur ThoriSion 'qu'elle éclairé, même 
à une distancé assez petite de la flamme \ cet effet 
est' produit par le peu de grosseur des' deux fuyaui: 
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OU colonnes qui soutiennent le réservoir y et par le 
r^approchement de la mèche. Leur diamètre por- 
tant ombre n'est que de dix millimétrés , tandis 
que celui de la mèche est du double ; d'où il suit 
qqe la flamme y qui est encore plus large , dépasse de 
chaque côté les petites colonnes montantes , et pro- 
jette des rayons lumineux qui se croisent et an- 
nullent presque la totalité de l'omhre produite par 
les colonnes. On pourrait probablement les tenir 
encore plus petites^ plus plaies^ ou même les faire 
en verre. 

3^. La facilité de pouvoir, hausser ou baisser le 
niveau de Thuile à volonté : cet effet est produit par 
une vis à tète plate et molietée, servant delchapi* 
teau à Tune des petites colonnes, qu'il suffit de tour-* 
uer pour faire monter oa descendre le réservoir , et 
en même temps hausser et baisser le niveau de l'huile 
dans la lampe. 

Cette propriété pourrait présenter un avantage 
réel , dans Us cas , par exemple > où l'on aurait une 
lampe réglée à Paris pour de l'huilé épurée , qui s'y 
élèverait de 4 à 5 millimètres de la flamme., ce qui 
est la distance ordinaire. Si. l'on transporte cette 
lampe dans un lieu où il n'y ait pa» d^huile épurée , 
le gaz huileux sera en moins relativement à Yair j 
et le gaz se charbonne très-promptement ;on se plaiur 
dra du lampiste lorsqu'on devrait se plaindre .de la 
qualité de l'huile ;;]mais on n'aura pas de moyen d'y 
remédier. Avec la lampe de M* Gotien , il suffira 
de iaire &ire quelques tourç .â la vis, formant .cha«> 
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piteau pour ëlever un peu le réservoir et faire re- 
monter Fhuile plus près de la mèche , qui ne se char- 
bonnera pas aussi promptement. 

Le rapporteur conclut que les deux derniers per- 
fectionnemens dont nous venons de rendre compte , 
pour les lampes à réservoir d'huile supérieur à la 
mèche et à niveau intermittent, ont été remplis par 
M. Gotten d'une, manière simple et satisfaisante. 

JV. jB. m. d^Arcet propose, pour s'assurer si l'huile 
est épurée ou non , de mettre de l'huile dans une 
bouteille avec un centième d'acide sulfurique, et de 
l'agiter pendant une heure environ, puis d'y mêler 
de l'eau et de la laisser reposer. Si Vhuile a été épu- 
rée , il se formera un dépôt blanc; si elle ne l'a pas 
été, le dépôt sera noir. (Bulletin de la Société d* En- 
couragement , n'' lOO.) 

29°. LUNETTES OU CARREAUX DIOPTRIQUES 
de M. Gallànd de CHEnrEUX. 

M. Chamblant, ingénieur-opticien, a publié une 
Notice extraite du Mémoire de M. Galland de Cher- 
peux y qui a pour objet un système d'optique et d'élio- 
phlogie , dont nous tâcherons d'exposer les avantages 
et l'utilité que la Société en peut retirer. 

Toutes les personnes qui se servant de lunettes, de 
loupes, etc. , en général celles qui font usage de verres 
concaves ou convexes, savent que le pouvoir qu'ils 
ont de grossir ou de diminuer les images des objets 
n'est pas le même dans tous les points de leur sur&ce. 
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Ainsi dans un verre destiné à grossir les objels , ce' 
pouvoir diminue progressivement depais la circon- 
fëreuce jusqu'au centre, tandis que dans un verre 
destine à les rapetisser, ce pouvoir diminue depuis le 
centre jusqu'à la circonfërence. 

Ce défaut , suite nécessaii^e de la forme de tous ces 
verres , donne aux objets que Ton regarde, des dimen- 
sions très-inégales , très-dëformëes ; et fait perdre la plus 
gi*ande partie du champ de la lumière et de la vision. 

C'est pour remédier un peu à cet inconvénient, 
que Ton est obligé de réduire ces Verres à de très- 
petites dimensions , et cela aux dépens de beaucoup 
de lumière perdue , et au risque de ne laisser voir que 
quelques parties d'un objet que l'œil voudrait pouvoir 
embrasser tout entier. 

Cet effet des verres lenticulaires est ti*ès-remar- 
quable dans les lanternes magiques ; là , plus les verres 
sont convexes , plus les diverses parties de l'objet qui 
s'écartent du centre paraissent défigurées. Voilà pour- 
quoi on a l'habitude de peindre sur les bandes de verre 
à vitre, qui font l'office de tableaux transparêns, des 
figures grotesques , irrégulières, afin que l'on s'aper- 
çoive d'autant moins de la déformation causée par le 
verre lenticulait^. 

En appliquant ces observations (que tout le monde 
est en état de faire avec une simple loupe ou lunette ) 
à ce qu'éprouvent habituellement les personnes qui 
font usage de ces verres , on conçoit que ce défaut de 
propoilion dans les objets doit finir par fatiguer la 
vue aidée de verres concaves ou convexes. 
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C'est ce grave inconvénient que M. Galland a eu 
pour objet de corriger , par le système de dioptriqae 
indique dans la Notice. Aux verres convexes ou con- 
caves il substitue des verres qui ofient deux segmcns' 
carres du même cylindre , disposés par&itement 
d'équare, et réunis en opposition d'axes et de sur- 
faces. La Notice offre deux figures qui représentent 
en pei^pective deux de ces doubles segtnens, l'un 
convexe , l'autre concave. 

Ces verres carrés, que l'auteur nomme carreaux 
dioptriquea ^ grossissent ou rapprochent, diminuent 
ou éloignent comme les anciens verr^, mais avec 
cette différence très-avantageuse qu'ils transmettent 
et peignent les images des objets d'une manière uni- 
forme par tous les points de leurs surfaces, et par 
conséquent ne produisent aucune aberration défor- 
matrice. 

De semblables découvertes , pour tourner au profit 
de la Société, ont besoin de pouvoir être mises dans 
la circulation ; c'est à l'art , à l'industrie à inventer 
des machines propres à exécuter avec précision et 
facilité , les conceptions du savant , et , à cet égard , 
J*auteur a trouvé dans M. Chamblant un artiste aussi 
instruit que zélé , et qui a déjà porté, l'exécution de ce 
système à un très^haut degré de perfection. 

Les moyens mécaniques emploies au travail de ces 
verres sont d'une grande exactitude, ainsi que les 
courbures et les dispositions que les a^es et les sur- 
faces y acquièrent ; enfin, IVf • Chamblant s'est attaché 
à ne travailler que des verres choisis , bien purs et bien 
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diaphanes* Ces verres sont de diverses dimensions, et 
paraissent parfaitement remplir les avantages an- 
nonces dans la Notice, et pouvoir détruire ce que les 
physiciens appellent aberration de sphéricité. 

td. Chamblantf qui a obtenu un brevet d'inveu* 
tion , a établi sa fabrique , rue SaintrSébciatien, n^ 7^ 
quartier Popincourt. 

Nouvelle espèce de besicles ou lunettes périscopi" 
ques, inventées par M» fVOLLJSTONy et exé^ 
cutée par M. CAUCHOIS, à Paris. 

( Extrait d*Tine Notice de M. Biot. ) 

Tout le monde sait que les personnes dont l'œil est 
trop convexe ne peuvent pas voir distinctement les 
objets éloignés, parce que les pinceaux des rayons 
lumineux se croisent dans leur œil avant d'avoir 
atteint la membrane nerveuse que l'on nomme la 
rétine, et sur laquelle s'opère la sensation de la vision. 
Au contraire , celles dont l'œil est trop aplati , ce qui 
arrive communément aux vieillards, ne peuvent pas 
voir distinctement les objets placés à peu de distance , 
parce que le concours des rayons se fait au-delà de 
leur rétine. On remédie au premier de ces inconvé- 
niens par des lunettes à verres concaves , qui allon- 
gent le foyer des rayons , et au second , par des lunettes 
à verres convexes qui raccourcissent ce foyer. 

Mais les personnes qui sont obligées de recourir à 
ces moyens ne voient nettement que les objets situés 
dans Taxe des verres^ et sur le prolongement de cet 
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axe. La vision par les bords est toujours ii^cerlaine et 
trompeuse, à cause des grandes réfractions que les 
rayons y subissent et des aberrations considérables 
qui en sont l'inévitable résultat. Cela fait qu'avec de 
pareilles lunettes, la vue ne peut jamais embrasser 
qu'un très-petit nombre d'objets à la fois. Il faut dé- 
placer la tête pour diriger vers chacun d'eux l'axe 
des verres, et les apercevoir successivement. On con- 
çoit que cette limitation devient incommode dans une 
infinité de circonstances, par exemple, pour jouir 
de l'aspect d'un beau site, pourchasser, etc^ 

M. fVoUaaton essaya de diminuer ces désagrémens 
par une invention très-simple. Il remarqua que la pu- 
pille n'ayant qu'une ouverture très-petite , on ne re- 
garde et on ne voit jamais à la fois par toute l'éten- 
due d'un même verre, niais successivement par ses 
différens points , au moyen d'un mouvement imper- 
ceptible de l'œil. Cela lui fit penser qu'il n'était pas 
du tout nécessaire de donner à ces verres , comme on 
a coutume de le faire, une forme propre à réunir 
beaucoup de rayons en un même foyer situé sur l'axe; 
mais que la condition véritablement utile étant de les 
tailler de telle sorte que l'œil vit également bien par 
tous les points du verre , de quelque côté qu'il se di« 
rigeât. De là, M. fVollaaton conclut aisément qu'il 
fallait donner aux verres une forme bombée , qui pré- 
sentât partout à peu près la même courbure aux 
rayons lumineux venant de tous les côtés de l'espape. 
Il donna à ces.nouvelles lunettes le nom A^pérùtcopi- 
queSf c'est-à-dire , qui servent à voir tout autour de 
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5o'. MACHINES ET MÉGANIQUES. 

Machines hydrauliques présentées à V Institut par 

M. MjnnourY'Dectot. 

L'autear a soumis à la première classe de rinslitut 
plusieurs machines hydrauliques de son invention, 
sur lesquelles MM. de Prony, Perier et Carnot, ont 
élë chargés de faire un rapport. Ces commissaires ont 
été témoins des nombreuses expériences de l'auteur , 
par lesquelles il a imprimé à ses découvertes la sanc- 
tion qui , seule , peut les placer au rang des connais- 
sances certaines et positivp. 

Le problème général que s'est proposé M. Man-- 
noury , est celui-ci : 

Une chute d'eau étant donnée , éleper une portion 
de ce fluide au-dessus du réservoir, par le moyen 
d'une machine dont toutes les parties soient abso- 
lument fixes f et qui , par conséquent y ne renferme 
ni letfiers, ni roues ^ ni pistons, ni soupapes y ni 
autres parties quelconques mobiles. 

M. Mannoury est parvenu à la solution de ce pro- 
blème difficile y et de plusieurs manières qui n'ont rien 
de commun entre elles; les faits répondent à toutes 
les objections, et la théorie à laquelle il n'est pas donné 
de découvrir toujours la vérité, la confirme au moins 
toujours y et sert ordinairement à la généraliser. 

Malgré la variété surprenante des machines propo- 
sées par M. Mannoury (elles sont au nombre de dias) , 
et la cojnplicatiôn assez grande de quelques-unes, en 
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les comparant avec soin, on reconnaît qu'elles ne sont 
toutes que des combinaisons diverses de trois moyens 
principaux emploies ensemble ou séparément. Ces 
moyens sont désignés par M. Mannoury sous les trois 
dénominations suivantes : le aiphon intermittent, 
Vhydréole et la colonne oscillante. Nous nous borne- 
rons à expliquer ici en quoi cpnsiste chacun de ces 
trois moyens , sans entrer dans le détail de toutes les 
applications que Taulear en a faites* 

SIPHON INTERMITTENT. 

Le siphon intermittent n'est pas une chose inconnue 
dans la physique, car c'est par ce moyen que.se«vident 
les fontaines dites réciproques, chaque fois que leur 
réservoir se trouve rempli par l'eau de pluie , ou autre- 
ment, jusqu'à la hauteur du dessus de ce siphon. Mais 
ce qui est nouveau dans ce mécanisme de . M. MaU" 
noury, c'est le parti qu'il a au tirer de ce siphon inter- 
mittent, pour en faire le principe de plusieurs ma- 
chines dans lesquelles il n'entre aucune partie mobile , 
et qui , cependant , élèvent l'eau au-dessus du réservoii^* 

Poux, concevoir cet effet intermittent, il p'y a qu'à 
le supposer ^appliqué, par exempl^r^ ^^ fontaine de 
con^ression ordinaire, dite fontaine de béroxi. On 
sait que cette. fontaine de héron est composée de deu^ 
capacités closes, placées l'une au*dessu3 dé l'autre, et 
séparées par un diaphragme. En introduisant Teau 
dans la capamté inférieui'e par un tuyau qui vient du 
réservoir, l'air. dont elle prend inseosiblenoent place 
s'y comprime peu à peu , et se comprime en mèm^ 
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temps dans la capacké supérieure, au moyen d'un 
tuyau de communication établi de l'une à Tautre de 
ces deux capacités. L/eàu qui se trouve dans la capa- 
cité supérieure se trouvant ainsi comprimée, jaillit 
par un ajustage ad^dessus du réservoir. 

Mais cet e&t n'elcistant qu'à cause de la compres- 
sion de l'air opéi^e par la quantité d'eau introduite 
dans la capacité inférieure , cesse dès que cette capacité 
étant remplie d*eau, l'air qui en a été cha^é a perdu 
son ressort par sa dilatation dans la capacité supé- 
rieure. Si donc on veut que cet effet se renouvelle , il 
faut rétablir les choses dans leur état primitif, en 
vidant de r^chef la capacité inférieure de l'eau qui s'y 
est introduite. Or, c'est cette opération de vider la 
capacité inférieure après qu^elle à produit son effet , 
que M. Mannoury exécute par son siphoù intermit- 
tent. Ce siphon étant adapté à la capacité inférieure, 
la vide tout d'un coup aussitôt que l'eau qui y arrivé 
du réservoir atteint la partie supérieure du siphon \ 
l'air vi«it reprendre sa place et les choses se troutent 
dans le même état où elles étaient aVant té jeu' de la 
machine '^ui se remonte ainsi d'etlé^ttième par'Veffet 
de la chiite dWi donfnée, sans qii'i) y ait- dahs'tes par- 
ties s^idès qtii la constituent ancûHe pfèee inobilei II 
n'y a ^nc pijus qù*à répéter ce n^ééanisme'pai^ une 
suite de fontaines semblables , 'plains* pilr ^tage léà 
Unes àu*dessoas des autres , pourélevi^t t-êau^ quelle 
haiitèùif on. voudra , au moyien d^lÀè* p^tie propo^ 
tionnéë de celte qm'ê^écoïtlepà^ le siphon înteritnittenf« 
C'est G« qu^ M% M. Mannoùlry dàils ijuné dé ses nia- 
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chines qui n'est en eSet qu*an assemblage de plusieurs 
fontaines de compression, communiquant toutes en- 
semble de proche en proche , de manière que chacune 
devient le puisard de celle qui est placée immédiate- 
ment au-dessus, et que toutes sont à la fois mises en 
jeu par Teffet d'un seul siphon intermittent adapté à 
la capacité inférieure de la fontaine la plus basse. 



HYDRE OLE. 



L'auteur donne le nom d'hydréole (composé de 
i^ttfy eau , et de At^x^ç^ Ëole), aux machines dans les- 
quelles il emploie un mélange d'eau et d'air, pour faire 
monter le premier de ces fluides au-dessus de son 
niveau naturel. Ce moyen consiste à metti'e en équî-» 
libre deux colonnes ; l'une d^eaur pure , l'autre d'eau 
mêlée avec de l'air; celle-ci ayant une" pesanteur spé- 
cifique moindre que la première, ne peut évidemment 
la contrebalancer qu'au moyen d'une hauteur plus 
grande; d'où il suit que la colonne mélangée doit 
s'élever au-dessus du réservoir , et porter par consé^ 
queni l'eau qu'elle contient au-dessus de son niveau 
naturel. ^ .*. v . i < 

Cet eSet n'est point ignoré des physiciens ; ma» s-'il 
n'est pas absolument nouveau en luirmême, il i'est au 
moins par la manière dont M. Mannouny opère èén 
mélange d'une: manière très-intime* 

Il distingue^euix sortes d'hydrécdes^ Vliydriolepart 
êiœoion et Vhydréois par pression» ' - 

On sait que Teau , en traversant une masse d'âir> en 
absorbe une partie et de vichit «njqueique aortc^axetfee , 
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et c'est ce que M. Mannoury appelle hydréole par 
succion* 

Si , au contraire , on suppose qu'un volume d'air 
soit chasse de force dans une masse d'eau , par un 
soufflet ou de toute autre manière, et qae ce volume 
d'air , en pénétrant dans l'eau, s'y trouve divisé en un 
grand nombre de petites bulles y au moyen de filières 
très-petites, par lesquelles on l'aura contraint de 
passer , le mélange qui en résultera est ce que M. Man- 
noury appelle hydréole par pression. 

Dans l'un et l'autre de ces deux hydréoles , l'eau 
devenue gazeuse , devient plus légère que l'eau pure , 
et par conséquent susceptible de monter plus haut que 
le réservoir. Telle est la base du second moyen proposé 
par M. Mcmnoury. L'auteur varie, comme à son 
ordinaire, ses applications. 

COLONNE OSCILLANTE. 

Le troisième moyen imaginé par l'auteur pour 
élever, l'eau d'un réservoir au*dessas de son niveau 
naturel , est ce qu'il nomme sa colonne oscillante. 
C'est aussi de ses trois moyens principaux^ celui qni 
hous a paru le plus nouveau; il est d'ailleurs d'une 
extrènie simplicité^ puisque tout le mécanisme se 
réduit à un tuyau adapté à un réservoir et inter* 
rompu vers sa partie inférieure. C'est cette solution 
de continuité dans le tuyau qui fait que l'on y voit 
avec surprise l'eau monter au^deasuis du réservoir ; 
sans l'addition d'aucune autre pièce à la machine. 

Pac la combinaison de tant de nioyens peu con- 
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nus OU tout-à-fait inutiles dans la iDonstruction des 
machines hydrauliques, M% Mannoury est sorti da 
cercle ordinaire des idëes sur lesquelles ces machines 
«ont conçues, et par conspuent il a dû arriver à 
des résultats absolument inattendus. L'auteur jcnnt 
les connaissances acquises par Tétude à la finesse de 
tact qui produit les inventions , et il est à présumer 
qu'entre ^es mains plusieurs de ses machines qui n^ 
flont encore que curieuses, acquerront une perfeçT 
tion qui les rendra plus intéressantcfs encore par leur 
utilité. Le siphon intermittent et Thydréole donnent 
déjà ée très^bons résultats d'après Taperçu ; mais il 
est besoin de nouvelles expériences pour mesurer 
exactement leur produit. 

Les Commissaires pensent i|ti6 M. Mannoury a 
rendu des services essentiels. a la théorie aussi bien 
qu'à la pratique du mouvement- des eaux , par ses 
recherches et ses expériences , et que ses inventions 
méritent rappix>baiion de la classe» 
Signés y DE Prony, Perier, Carnot, rapporteurs* 

{Moniteur du 6 janvier i8x3.) 

Nouvelle machine hydraulique ou Dandide , 
proposée par M% M ANNOU^y-^DECTOT. 

M. Mannoury n^ayant point encore définitive* ♦ 
ment assigné de nom à sa nouvelle machine , nous 
hasardons de proposer celui de Danaïde , parce que 
ce nom parait le plus propre à donner une première 
idée de ce mécanisme , qui u^est autre , en effet , 

AmoH. stsDâcouT. de x&i3« 25 
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qu'une cuve, où Peau est reçuft coutiauellemeitt par 
li kaut y tândi» qu'elle se vide d'autant par m tion 
percé à son fond. M. Mwinoury a imagine d'impri* 
mer à sa cuve un mouvement de rotation, pour arrè> 
ter, par la force ceptrifuge, h trop grande rapidilë de 
récoulement. 

Le mpdèle sur lequd M. Mannoury a fiiit devant 
Housses expériences, consiste principalement, comme 
on viept de le dire , en une cuve, dont le fend est 
percé dfun trou à son milieu. Cette cuve cylindrique 
est à peu pris aussi haute que lai^e , et de fer-blanc» 
Elle est fixée à un axe ou esneu vertical de fer qui 
passe au milieu du trou,, dont nous avons- parlé, en 
laissant tout autour une couronna par où s'échappe 
Féau à mesure qu'elle afflue dans la casre. Cet axe 
tourne avec la cuve sur un pivot , et est retenu en 
haut par un coUierw 

' L'objet que s'est proposé M. Mannoury a été que 
l'eau affluant par le haut dans la cuve , avec une cer- 
taine quantité de force vive, la transmet toute entière 
aux parties solide».de4a machine, pour être emploiée 
ensuite par celle-ci à produire un eGFet utile quel-- 
conque, sauf la petite quantité, qui est absolument 
nécessaire à l'eau pom* s'échapper par l'orifice du 
fond. Or, voici comment l'auteur a atteint son but. 

A l'axe de la cuve, et dans scm intérieur^ il a fixé 
un tambour , aussi de fer-blanc , concentrique à cette 
cuve, et fermé par des fonds en haut, et ^i bas. Ce 
tambour , qui tourne avec la cuve, en remplit pres- 
que toute la capacité j il règne seulement tout autour^ 
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imtre Tun et Tautre, un pelit espace dfe qcratre à ciniq[ 
centithètres. Cet espace s'étend entré le fond de là 
cuve et le fond de dessous du tambour , mai ^ il y est 
encore plus resserré , et s*y trouve partagé eh plu- 
sieurs cases par des ^diaphragmes^ dirigés de la cir- 
conférence jnsqu^à rorificé dont nbtis avons parlé) 
mais ces diaphragmes ne s'étendieitt poiût érïti'e tes 
parois cylindriques de la ^uve et du taMboùi*^ et 
les cases dont nous avons parlé commùni^ent âved 
l'espace annulaire compris dans ces deux parois* 

L'eau arrive , comme nous l'avons dit , par lé baut 
entre ces deux mêmes parois , au moyen d'un où de 
plusieurs tuyaux par où elle coule d'uii réservoir plabé 
au-desstiSé 

Le bas de ces tuyaux! répond au nivéatt de Teati 
dans la cuve, et ilb sont dirigés horizohtàlemeiitt et 
tangentièllement à la circonMfénte moyenne entre 
celle de la cuve et celle du tambour : la vitesse db 
Veau 5 acquise par sa cliute le long de ces tuyau je ^ 
Ëiit prendre à la machine, autour de sou axe^ un 
mouvement qui s'accélère peu à peu , jusqu'à ce qUe 
la vitesse de l'eau dans Pespace compris entre la cuve 
et le tambour, soit la même que celle de Teaù qui 
vient du réservoir, de manière qu'il n^y a plusaucuil 
choc sensible de" l'eau affiuente contre celle qui est 
contenue dans la machine. 

Ce mouvement circulaire impiiirie à la masse d'eàu 
comprise entre les deux surfaces cylindriques dé la 
cuve et du tambour, une force centrifuge, aved 
laquelle elle presse du dedans au dehors la paroi d« 



*v 
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la cuve. Cette force centrifuge agit pareillement sur 
la portion d^eau comprise dans les cases formées par 
les diaphragmes du dessous de la machine , mais de 
moins en moins à mesure qu'on approche du centré. 
La masse totale de l'eau est donc animée par deux 
forces qui se combattent ; savoir , la pesanteur et la 
force centrifuge ^ la première pousse l'eau pour la 
faire sortir par le trou ménagé au milieu du fond 
de la cuve ; la seconde , au contraire , tend à l'en 
écarter. 

A ces deux forces s'en joint une troisième ; c'est le 
frottement qui joue ici un rôle important et singu- 
lier , en ce qu'il tourne au profit de la machine , au 
lieu que dans les machines ordinaires , ce ti'est qu'une 
force passive qui , absorbant une portion de la force 
vive , tend toujours à diminuer l'efifet : ici , au con- 
traire y l'eSèt serait nul sans le frottement qui s'exerce 
tangenliellement aux parois de la cuve et du tambour 
dans le sens de leur vitesse effective* 

De la combinaison de ces trois forces , il doit en 
résulter un écoulement plus ou moins rapide par 
le milieu du fond de la cuve , et moins il restera de 
force vive à l'eau en sortant, plus il y en aura d'em- 
ploié à faire mouvoir la machine , et par conséquent 
à produire l'effet utile auquel elle est destinée. 

La cause motrice est le poids de l'eau écoulée, 
multiplié par la hauteur du niveau supérieur du ré- 
servoir au-dessus du fond de la cuve , et l'effet utile 
est ce même produit, moins la nK)itié de la force vive 
qui reste à l'eau au sortir de cet orifice. 
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Nous avons voulu connaîti-e , par une expérience 
immédiate , quel pouvait être cet eflèt utile. Pour 
cela, nous avons &it attacher à l'essieu de la machine 
une corde qui , par le moyen d'une poulie de renvoi 
€t de moufles, élevait un poids à mesure que la roue 
tournait , et nous avons trouvé , après des épreuves 
réitérées, que l'effet utile était constamment plus que 
les ~ de la cause motrice, et qu'elle approchait ordi- 
nairement de 0,75 , même sans défalquer le frotte- 
ment des poulies et la roideur des cordes , qui sont 
étrangères à la machine. Cet effet surpasse notable- 
ment celui des meilleures machines connues. 

Ainsi ce nouveau mécanisme , malgré son extrême 
simplicité , doit être mis au rang des conceptions 
les plus intéressantes pour les arts. ( Extrait du rap^ 
port de MM. Perier , Prony et Carnot , inséré 
dans le Moniteur du 27 août i8i3.) 

Radeaux plongeurs ^ ou va et vient des fleuves , 

de M. Thilorier. 

• 

Cette machine consiste en un corps mort placé à 
4oo mètres en amont du pont ; on y adapte une 
poulie , dans laquelle passe un cable de 4oo miètres 
de longueur. A chaque extrémité du cable est un 
radeau de 16 mètres de longueur et de 2 mètres de 
largeur , sur lequel sont établies des manœuvres , 
. aide desquelles un conducteur peut faire flotter le 
radeau en longueur , le placer en travers , le faire 
plonger plus ou moins , et diriger sa marche lorsqu 
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le conrant Ventraine. Voici la manceavre de cette 

macIÙDe : 

Le train , en arrivant au pont , s'amarre, baisse 
«es mâts et ses voiles à )a hauteur de l'arche ; il porte 
au bachot en avant , et vient attacher son caUe sur 
celui de la machine. Le radeau supérieur se place 
alors en travers , et remonte k la feis le radeau in- 
férieur et le train. A ilae^iure que les bateaux du 
train franchissent l'arohe , l'équipage r^ève les m&ts 
et les voiles , et avant que le train soit rendu aa 
point d'appui , il n'a plus besoia de la machine , le 
vent l'emporte. Au même inslant un nouveau train 
vient amarrer son cable sur celui de la machine y 
le radeau descendu se relève , le radeau remonté se 
met eu travers ; le travail recommence et se conti- 
nue sans interruption à mesure que les trains arrî- 
Tent au pont. 

M. Thiiorier assure que , d'après des expériences 
faites sur un train de six bateaux , un de quatre , et 
deux trains de trois bateaux , uu quart-d'beure suf- 
fit pour le remontage d'un pont , et que les bateaux 
gagnent au moins deux heures de vent. ( Bulletin de 
la Société d'Encouragement , n' S3. } 

jipplication de la roue a double force , inventée 
par M, jiuguate jétBERT , aux fabriques do 
vermicelle, aux pressoirs à via, à cidre, aux 
presses des papetiers , à écraser le plâtre , etc. 

La machine de M. Albert est trop connse pour 
utdoonei' ici la description. Depuis ^ M. Garm» , 
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itag&ueixr'jL ea. a iadiquë diverses applkationfl \i]a» 
xiouB àliemi &îre connaître. 

«( La roué k double force âi^M« jé* Albert, dit*il^ 
)) si avantageusement connue par tout ce qu'on a pu-^ 
» \A\é à 4e sujet, «t dfune ntonière plus satirfaisante 
)> encore par le succès des grues en usage sur les porti, 
» mërite de fixer l'attention publique comme niotenc 
» principal de diverses machines de premièi-e litilité 
jiféajoA placeurs travaux des arts^ mànufkctui^s, et 
i> d'économie rurale; 

» Qmelque application que l'on- fasse de la roue à 
i> double force , elle donné nécessairement pour réi* 
t> sultat l'économie de plus de moitié des bras «m^ 
i> ploies à faire k vcAim ouvr^gte , ou avec les mhneê 
» bras une puissance d'une force presque idoublë. 

» Oetle certitude doit done £iire • rechercher les 
» Occasions de profiter d'utiê maebfme ^aussi av^nta* 
» geuse, stftrtOut lor^ue les préisatttiisbd pinses dans 
■ft les détails de sa construciieà , «n tén^iit le ^rvice 
» ififinimcffiit comnsode , et à l'abri dés âangei's qui 
» accompagnent les roues à cbévllte et tyi^ipan. Nous 
» allons donc indiquer quelques-unes des applications 
)» importantes de ce moteur. » 

L Aux fabriquée de vermicelle^ 

La febrica%i<M du Vèrftficelle expose les otivriers à 
lia excès de fatigue pernitièu^ , lofrstfii'il é*a^ , ateît 
dè^ pétrir la pâte > et dé lui doïmer tfâe consisf ancé 
tiuffisarïte , soit de setrèr la vis potrjr forcer la pâte à 
s'échapper en filamenspar les trous déliés de ta plaque 
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•ontre laqoelte on la comprime. Là» Termîcdlteim 
ont depuis long-temps reconna le vice de l'expédient 
minutieux à l'aide ducfael ils donaent à leur pâte la 
fermeté nécessaire. 

Cet expédient consiste à soumettra cette p&te ,- 
étendue sur une table , à l'action du biaeau d'un Jeviec 
de bois , sur l'extrémité duqnel l'onvrio- s'appaie d« 
son derrière , avance et recule en sautillant pour ha- 
cher la p&te avec le levier; opération ausù lente que 
ridicule el pénible. Plusieurs vermicelKers col , avea 
beaucoup de raison, voulu abandonner une méthode 
aussi vicieuse ; maisdes mécanicinu mal expérim^ités 
ne leur ont fourni que des machines plus vicieuses. 
Cependant il ne s'agit que d'un travail fort simple eu 
lui-même, qui n'exige qu'une grande force. 

Il ne serait pas di&:ile de démontrer ici comment 
on pourrait appliquer avec tous les avantages désira* 
blés, la roue à double force , i l'action de pétrir la 
p&te du vermicellier , et , par l'effet de la même coa- 
fitruction , à l'action de tourner la vis pour compri- 
mer cette p&le, pour la rendre en Ëlamens les plus 
déliés. Mais l'auteur de la roue à double force se ré- 
serve de taire connaître le mérite des conslructiotu 
qu'il adoptera, suivant les résultats que l'on désirerait 
obtenir , et en raison des heux dans lesquels il faudrait 
établir les machines. Nous ne doutons point que 
l'adoption de ce puissant moteur ne permette d'em- 
ploier facilement des femmes à un genre de fabrica- 
tion qui cause si promptenleat la fatigue des hommw 
ond.ucci9 au travail. 
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H. jiux pressoirs à mn, à cidre, aux presses 

des papetiers , etc. 

Dès qu^il est certain que la roue à double force 
peut s'appliquer avec une grande supërioritë d'avan- 
tages à tourner la vis des presses de vermicelle , on 
peut de même l'appliquer comme moteur de toute 
autre vis , dans tous les cas oi!L il s'agit d'opérer les 
compressions les plus fortes. Ainsi cette machine 
simple^ après avoir servi à élever la vendange dans 
les cuves, et à l'en retirer promptement, servirait à 
en faire jaillir sur le pressoir la dernière goutte de 
vin, sans emploier un grand nombre de personnes* 
De même , après avoir broyé les popames avec une 
promptitude étonnante , elle exprimerait . le cidre 
avec facilité. De même encore, elle pourrait servir à 
écraser les graines huileuses , et à obtenir toute leur 
huile par la compression la plus forte, sans exiger 
néanmoins des constructions dispendieuses. Les presses 
des papetiers ne sont jamais assez puissantes , et le 
papier n'est bon qu'autant qu'il a été bien pressé. Lia 
roue à double force rendrait donc aux papetiers de 
grands services , en leur donnant tout à la fois des 
moyens de perfection , d'amélioration et d'économie. 
On en pourrait dire autant de toute autre opéra- 
tion' dans laquelle les fortes presses sont mises en 
usage. 

III. A écraser ou a moudre le plâtre. 

C'est sans contredit une opération fort nuisible à la 
fiante que celle de battre le plâtre à tour de bras po^r 
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le réduire en poudre» On pourrait , avec des machinea 
de diverses sortes , en y appliquant une force motrice 
quelconque, ainsi que l'expéiience l'a constaté, faire 
ce travail avec beaucoup de célérité et dMconomie. 
On obtiendrait surtout , en construisant des machines 
appropriées , à empêcher la volatilisation des parties 
les plus subtiles du plâtre , qui attaquent la poitrine 
des ouvriers , et qui deviennent si incommodes dr^ant 
la restauration des édifices. La calcination donne au 
]»ulfate de chaux une fnabilité qui permettrait de le 
réduire abondamment en poudre très-fine , avec les 
machines qu'on pourrait établir en grand près des 
fourneaux à plâtre , et que la roue h double force ser- 
virait à mouvoir, comme elle ^eut très-avantageuse- 
ment servir à extraire la pierre des carrières. 

M. jitberi se fera un plaisir de donner à ceux qui 
voudraient en adopter Tusage , les éclaircissemens 
particuliers qui le^r seraient nécessaires. ( Annales 
des Arts et Manufactures , n"* i4i. ) 

Instrument pour découper j avec une grande éco^ 
nomie de temps et de dépenses, des colonnes 
cylindriques ou coniques et des tuyaux dans un 
bloc solide de pierre , de bois , ou de toute autre 
matière; par M. George Pf^RlGHT. 

La machine de M. Wright, qui a obtenu en i8o5 
un brevet d'invention , parait aussi simple qu'expédi- 
live, et, quoiiqu'elle soit déjà exécutée depuis quel- 
ques années , elle n'eu mérite pas moins de fixer l'at- 
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tention des artistes. On peut même assurer que des 
marbriers de Paris l'emploient avec succès pour dé- 
couper des colonnes et des tuyaux de marbre. 

Le but de cette invention est de former des colonnes 
et des tuyaux de différens diamètres , ainsi que des 
pièces cylindriques^ on circulaires en pierre^ bois et 
autres matières; des chenaux, des gouttières, des 
mitres de cheminëes , des conduits d^eau , des ome^ 
mens gothiques, des demi-cercles, des ovales, des 
réunions de cercles et d*ovales avec des courbes in- 
verses, etc. en évitant le travail très-long et très» 
fatigant de tailler et de creuser ces objets. 

L'auteur emploie pour cette opération une ôu plu* 
sieurs scies ou d'autres instrumens tranchans qui se 
fixent dans des mortaises taillées au castre de la 
pieiTe , et parcourent la circonférence de chaque 
cercle ou ovale donné. 

On commence par percer le blo« d-un on de plu- 
sieurs trous servant de centre de mouvement anx 
scies. On peut emploier pour cette opération tout» 
espèce de foret , et on pratique de ta même manière 
d'autres trous à des distances déteraniiées, suivant le 
diamètre des colonnes, des tuyaux ou d'autre p^es 
qu'on se pr<^ose de &ire. C'est dans ces trous qn'oa 
commence à &ire agir les scies. 

Cette invention est susceptible d'applications utiles 
et de diverses modifications que les circonstances peu« 
vent exiger. La description détaillée , accompagnée 
d'une planche, se trouve dans le 107' cahier du 
Bulletin de la Sociéié d'Encouragement. 
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.Grue pour élcper les grande fardeaux, usitée â 
Hambourg, décrite par M* Marcel DE Serres. 

Cette grue est desliaëe non^soulement à soulever de 
grands fardeaux , mais encore à les transporter en 
même temps sur un autre endroit que celui où on les 
a pris. Ce problème a déjà été résolu d'un grand 
nombre de manières ; cependant il ne sera pas inutile 
de faire connaître ici cette machine, à raison de la 
facilité du service qu'on en obtient , et de la simplicité 
de sa construction. 

Elle se compose principalement de deux cônes 
tronqués , posés l'un sur lautre et qui forment un 
bâtiment circulaii*e, dont le cône supérieur peut être 
regardé comm» lé toit. En efièt, si l'on couvre ce 
cône supérieur avec des toiles imperméables , il est 
évident que ceux qui circuleront dans ce bâtiment 
seront garantis des injures du temps; une rigole ^^ 
placée à la jonction des deux cônes, reçoit l'eau qui 
tombe et détermine sa chute par des tuyaux qui des- 
cendent le long du cône inférieur. 

Au centre du bâtiment est un pivot sur lequel 
roule une forte solive verticale , qu'on peut regarder 
comme l'axe de rotation de la machine ; à chaque 
côté de cette solive sont placés des tambours dans 
lesquels on introduit des hommes qui , en agissant par 
leur poids, élèvent le fardeau attaché à la corde de la 
grue. Cette corde , fixée par une dé ses extrémités sur 
l'axe des tambours^ passe sur une poulie placée à la 
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partie supérieure de la solire , et ensuite sur deux, au-* 
très qui la conduisent à l'extrëmité de la grue. Le 
cône supérieur est suimonté d'une charpente circu- 
laire , sur laquelle on en a placé une semblable. Ces 
deuK charpentes sont entaillées à leur surface de 
contact d'une rigole dans laquelle se meureat des 
galets de fer, de sorte que la charpente supérieure 
peut rouler sur celle inférieure, ce qui permet à la 
partie supérieure de la grue de prendre un mouve- 
ment circulaire. Ce mouvement lui est imprimé à 
l'aide de deux leviers placés dé chaque côté de la 
solive. Une troisième charpente est destinée à faire 
équilibre à l'autre partie , et on peut aussi la charger 
de poids qui jàssent équilibre au corps soulevé par la 
grue. ( Il faut consulter ici la planche jointe à la des- 
cription. ) * 

D'après cette description , il est facile de voir com- 
ment on conduit cette machine^ et te service qu'on 
en obtient. En effet, supposons que la machine soit 
posée sur le bord d'un quai ou d'une berge , et qu'un 
bateau chargé soit arrêté au-dessous du point où elle 
est placée , on tournera la^partie supérieure dé la grue 
de manière que la corde tombe dans le bateau , on y 
attachera le corps que l'on veut ^ever , et on le for- 
cera à s'élever eu agissant dans lès tambours. Enfin , 
parvenu à la hauteur que Ton désire , on fera tourner 
la machine et on déposera le corps sur le quai, sur la 
berge, ou même sur la voiture qui doit le conduire 
au lieu de sa destination. 

L'usage qu'on a fait de cette machine depuis long* 
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temps n'y a laisse apercevoir aucun inconvéaienl 
remarquable y et même on a reconnu qu'elle ëlait 
d'un service plus fiicile que la plupart des machinea 
destina aux mêmes usages. La description accom^ 
pagnëe d'une planche, se trouve dans le i4ii« cahier 
des jinnales des Arts et Manufaciures. 

Nouveau dynamomètre pour comparer les diffd^ 
rens degrés de force des laines , par M* Régnier 
Çconserpateur du Musée central d* Artillerie.) 

• 

Ce dynamomètre est composé d'une petite plan-"' 
chette en bois noir (afin que cette oouleur puisse 
rendre plus apparens les brins de laine les plus dë« 
lies) y ayant dix centimètres de large sur quinze, de 
long y et sur laquelle est tracée une échelle divisée en 
5o degrés déterminés en grammes. Ainsi, l'expression 
de cet arc de division est de ôo grammes^ 

Cette planchette porte un mécanisme formé de 
deux léviera en fil de laiton, dont l'un tenuiné en 
aiguille, fait les fonctions d'une romaine à reasorty et 
l'autre levier à pivot , sert à tendre le brin de laine que 
l'on veut éprouver. Les deux bras de levier, parallèles 
entre eux, et éloignés de cinq» centimètres , sont ter^^ 
minés par une pinoe à vis poui* maintenir les brins de 
laine à leurs extrémitési Par cette disposition la laine 
la plus délicate ne peut être altérée dans, ses attaches» 

Cet instrument étant renfermé dans une petite boHe 
comme tm étui de oompasà dessiner , on peut le porter 
facilement sur soi, sans craindre de le déranger dans 
I9 transport* 
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Usage* 

On place d'abord nne table près d'une croisée qui 
donne le jour le plus fevorable; on ferme la croisée 
pour empêcher Pair extérieur d'agiter les brins de 
laine. S'il passe quelques rayons de soleil à travers le» 
carreaux , les fils de laine mérinos n'en seront que plus 
iBpparens. 

Ces brins de laine, si faibles et presque impercep*- 
tibles, exigent de la patience et une sorte d'adresse 
pour être soumis à l'épreuve ; cependant on y parvient 
avec un peu df usage, surtout si l'on emploie les mains 
délicates d'une femme pour les serrer entre les pinces. 

Il n^est pas nécessaire d'enlever Tinstrument de sa 
boite pour s'to servir; il suffit de placer : 

1^ Dans la pibce àxx levier à ressort , en desserrant 
un peu là vis, une des extrémités du brin de laine; 
ensuite on serre la vis autant qu'elle peut l'être. 

2**. On fi!xe l'autre extrémité du brin de laine à la 
pince du second levier, comme on l'a fait au premier , 
et par cette disposition la , laine se trouve tendue 
horizontalement sur huit centimètres (5 pouces) de 
longueur. 

3^. Oh fait agir doucement le levier à pivot , en 
observant avec attention l'aiguille à ressort qui marche 
graduellement jusqu'au point où se fait la rupture; 
alors on prend note du degré où l'aiguillfe est par* 
venue. 
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Observations. > 

L'expërîence prcave^ue des brins de laine pris sat 
les mêmes moutons sont rarement de la même force; 
par conséquent il faut répéter au moins cinq fois ces 
sortes d'épreuves avec la même laine pour avoir une 
donnée certaine. Cette donnée est plus exacte encore 
en supprimant des expériences partielles le terme Iç 
plus bas et le terme le plus élevé ; par ce moyen on 
évite les anomalies qui se présentent quelquefois dans 
ces essais 9 et en prenant la moyenne propo|*tionnelle 
des trois termes restans, on est plus assuré de la qualité 
de la toison soumise à l'épreuve. 

L'expérience prouve aussi que les laines commîmes 
sont bien plus fortes que les laines superfines; mais 
celles-ci étant d'une extrême finesse , sont plus souples , 
et s'allongent presque au quart de leur longueur avant 
de se rompre, tandis que les laines communes se 
cassent presque sans allongement; il suit de là quelles 
laines mérinos doivent nécessairement former un tissu 
infiniment plus souple et plus moelleux que les laines 
grossières. 

Quoique ces dernières présentent une plus grande 
résistance, on ne doit pas en conclure que le drap 
commun soit d'une plus longue durée que le drap fin ; 
au contraire, tout nous assure que deux fils de même 
grosseur étant filés avec des laines de dififérentes qua- 
lités, l'avantage est en faveur des laines fines. Mais, 
pour faire des expériences sur des laines filées, il faut 
un instrument plus fort 4]j:ie celui- ci ^ tel que le dyna- 
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momètre inventé par l'auteur , en forme de peson^ 
dont on se sert dans plusieurs fabriques pour connaître 
la force des fils de lin. (Nous eh avons donné la des- 
cription dans le premier volume de ces Archipea de 
1808, page 336.) 

Mais ce que Ton demande aujourd'hui exige un 
moyen bien plus délicat^ en efiPet, il s'agit de mesurer 
la ténacité de» laines où l'art n'a rien fait, afin de con- 
naître d'un^ année à l'autre celles qui sont d'une 
meilleure qualité, et les différences qui peuvent sur^ 
Tenir par le croisement des diverses races. 

' L'auteur ajoute un tableau comparatif des expé- 
riences qui ont été faites à cet égard. Il résulte de c^ 
tableau : 

i"". Que les béliers d'Espagne , à l'&ge d'un an, pré-*, 
sentent les plus belles laines; 

2^. Que les laines indigènes du grand duché de Bade 
ont acquis à la quatrième et cinquième génération le 
degré de finesse des laines d'Espagne , en conservant 
plus d« longueur ; 

3"". Que les laines fines sont constamment . plus 
égales en longueur que les laines communes. 

Ainsi ce dynamomètre , qui ne laisse rien à l'arbi- 
traire , peut devenir utile aux propriétaires qui vou- 
dront faire des expériences comparatives sur la qualité, 
des laines de leurs troupeaux. (On en trouve la des- 
cription accompagnée d'une planche^ dans le Bul- 
letin de la Société d' Encouragement ^ n^ loi.) 
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Macliine propre a séparer la limaille de fer de la 
limaille de cuivre ou d* autres métaux, par M. •/. 
Z?. Ross. 

Pour séparer la limaille ou les copeaux de fer de 
ceux de cuivre et autres métaux , on emploie ordinai- 
rement un barreau aimanté, qu'on saisit avec la main, 
et qu'on plonge dans la boite qui renferme ces matières. 

M. Ross, désirant remplacer cette opération longue 
et fatigante par un moyen plus simple et plus expé- ' 
ditif , a conçu l'idée d'une machine dans laquelle on 
peut se servir de plusieurs aimans à la fois, disposés de 
manière à se charger d'une grande quatitité de 
limaille de fer, que l'on fait tomber ensuite dans une 
boîte ^acée au centré de la machine. 

Cette opération s'exécute par le mouvement alter- 
natif qu'une manivelle imprime à deux marteaux 
aimantés adaptés aux deux extrémités d'un levier en 
ibrme de segment de cercle ou de bras d'ancre. Suivant 
la force d'attraction de laimant , et celle du coup frappé^ 
par les marteaux , la limaille de fer est aii^i séparée de 
celle de cuivre. 

Plusieurs fondeurs de cuivre, orfèvi'es, bijoutiers, 
iabricans de plaqué et de boutons établis h Londres» 
attestent qu'ils ont emploie avec succès la machine de 
M« Ro9s, qui est représentée et décrite dans le 109* a** 
du Bulletin de la Société d'Encouragement. 
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Recherches eur la possibilité d'augrhenter Tejffki- 
utile éCune Machine sans rien emprunter au 
moteur, et abstraction faite de la difninution 
des froitemens ou de tout autre perfectionne^ 
ment dans les parties déjà existantes d*un àp^ 
pareil; par M. le coio/iel Grobert» 

M. de Parcieux ayait présenté à l'ancien^ Aca^* 
demie des Sciences un rapport sur un appareU connu 
sous le nom de la corde de Vera. Celte màchitie dé 
compose d^une corde sans fin , yerticaie , et montée 
sur deux poulies, àxstA une plonge dans Teau, Candiis 
que l'autre» agitée avec une giraïade viiesse, fait 

monter le fluide le long de cette corde à des h«u«- 

« 

leurs indéterminées. 

L'Académie dé(Hda alors que le produk de cette 
machine , donjt la nouTeauté fut pourtant reconnue^ 
devait être par trop inférieur à celui des pompes , 
des chapelets et d'autres appareils hydrauliques. Il 
était en effet évident qu'une action anifnée par une 
vitesse extrèiQe» Condition insëpaïdble de l'eSet, de« 
vait enlraî|»er une grande déperdition, et que ceHe-ci 
était motivée par l'inégalité de la vilèsse imprimée 
aux diGfereQtes parties de la cokmne d'eau, |iar l'im-^ 
pression d^ l'air qui les divise, ^ par d'autrefei motifi;. 

Cependant l'auteur, alors directeur de l'arsenal îde 
Meulan , se vit obligé de &ire usage de la corde dé 
Vera ppur. faire monter l'eau d!un puits creusé dans 
un terrain distribué en terrasses horisson taies. Gomme 
cet appareil avait été cona[truit sur des dimensions 
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assez ^randes^ il ne tarda pas k s'aperperoir qae l'im* 
pulsion de Teau qui s'échappa par la tangente de la 
poulie supérieure , frappait le chapeau qui couvrait 
le récipient dans lequel cette poulie était enfermée , 
avec assez de force pour le déplacer semiblçment. 
M* de Grobert conçut alors le projet de. mettre à 
profit cet excès de force pour augmenter le volume 
d'eau que Ton se proposait d'élever. 

Il plaça à cet e£kt vis-à^-vis la poulie supéiîeure^ 
et daiis'la direction de la nappe d'eau projettée par 
la rotation , un tamhour. formé par deâ «ugets , et 
i(|pez large pour recevoir la totalité de l'eau qui frap- 
pait ci-devant en pure perte les parois dit 'récipient 
et celle du couvercle. Sur le prolongement de Taxe 
de ce tambour, il plaça une deuxième poulie enve- 
loppée pair une deuxième corde sans fin , et qui 
plongeait à une profondeur égale à celle de la pre-^ 
mière» Toutes les parties de cet acceàèoire étaient 
pourtant indépendantes de celles de l'appareil primi- 
tif; en sorte que ce deuxième produit, beaucoup infé- 
rieur au premier^ n'empruntait rien à la force mo* 
triçe. Ce produit, quoique compai^ativément faible , 
amenait pourtant sur la deuxième poulie supérieure 
une Ume d'eâu aases forte pour tenter d'établir un 
troisième appareil mu, par l'impubion de l'eau qui 
s'échappait du deuxième, et qui était en petite quan- 
tité; mais l'auteur crut s'apercevoir que la somme 
des deux produits ûoœssoires égalait le quart de celui 
de la première corde. 

Ces dispositions sembltent- assez claires^ et la poasi-^ 
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bilitë 'de,le\irs résultat^ assez démontrée ^i pour ayoit 
besoin de figure ou de démonstration* 

L'auteur a cru devoii: s'^pp.e3antir sur quelques 
détails relatif au perfectioi^eiiu^n}; . qu'il a essayé 
d'introduire dans cette madhint^.. Son, intention n'e^t 
pas d'insinuer, qu'il convient de It^i acepi:4^.;qujçlqa^ 
préférence s^r d'autres ippyeiis^ hydraulique^,, alors 
même qu'elle serait enrichie <jie ces acce^ir^s ,qui 
çomf)Uquent ^éce8sairement la.consUuctian., m^is 
seulement de motiver une recherche qu'il spuQiet à 
l'Institut, et marcher à la solution d'un problème 
vers lequel cette expérience l'a attiré, et dohtruti- 
litë serait incontestable. \^M^niteur du ^ ^jàhyies 
i8i5.) - '• '^ * 



\ > 



Machine ^économique poù^ fai^e fi^onièt ié^^vin ^ 
la hière^eé 'd'aij^e& Uqùeai's d'uTté'M^ë'ù'u^ 

, ikM^/e auire. profondeur ,sotUerrdin&petfi lé moyen 
de Vmr^parM^ ThomaaSTATÙJf* -^ ii» • ^'M^ 



./•/! *:»;») !., 



La machine de M. Staton a pot^r objet de faire 
monter, les liquidefs, paç la pression de l'air, spk 
d'une cave , çoît de toute auti'p profondeur, sans les 
exposer au déchet et aux autres mconvéniens* qui 
résultent de leur ^vaporiatîon, quand on les tran^ 
vase ei> plein air : elle" prés^nj.é une économie qui 
seule suffirait' pour la Hfâirç adopter , sî la commodibi 
de son emploi n'était uné'raWôn encore plus déiec- 
minante* 

On sent assez de quelle fôiile d'appljcations elle 
est 9usceplible ; par sou moyen^ l'auteur est parvenu 
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à faire monter les liquides de toute espèce à une 
plus grande hauteur^ ârec plus de facilité et à moins 
de frais que par tous les moyens emploies jusqu'ici. 
Lia constructîoii de l'appareil n'est ni compliquée , 
iA diàpendieuse, mais elle demande la connaissance 
àe plaideurs détails qui rie peuvent trouver place 
îôi. Nou* renvoyons donc le lecteur à la description 
de celté'machine , insérfe", accompagnée d'une plan-^ 
vhe , dans le 1 59* cahier des Annales des Arts eu 
Memufaciures* 

. Moupemené circulaire . horizonial proiAdi au 
V : '^fUy^ ^ y^^^ ei \\de l'eau courante , par 

M. MUBLBKT. 

^ v.^'^P^i^'^îl %Qi- p^roduit oe mourement est un axe 
,]|erpendi€^l£iiire ^ auquel sont appliqués quatre ^iles 
4ans la«fp,<S9ie diceotioa, avec des. aubes mobiles^ 
qui se meùvènthorizontalement dans un demi^cércle 
juscju'à l'axe* 

Le moteur de. cette macïiine peut être îe vent ou 
l'éàù courante. Dans ce dernier cas « les aubes doi* 
'vent se trouver au-dessous de I4 surface de l'eau. 

Cette machine ne consiste j, comme nous Tenons 
de le dire , qu'en quatre traverses de bois , foimant 
deux croix qui sont^ liées edsemble vers le milieu par 
riaxe , et à leurs extrémités par des morceaux de 
obis. Â chaque extrémité on attache uh yolet qui 
Tient battre horizontalement sur les traverses dans 
toute leur longueur. ^ 

Si l'on expose cette machine au vent ^ ou à un 
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courant d'eau , le moteur agira sur toute la sur&ce 
des volets ou aubes opposes au courant d'air, tandis 
que les autres Tolets obéiront sans opposer aucune 
surface. Le vent ou Teau pousseront donc les plu- 
miers devant ^ux , en tnftme temps que ies autres 
ne feront aucune rësistauce. Mais dès que les pre- 
miers ont une fois cédé au courant, les autres vien- 
nent prendre leur place ; la machine conservera 
donc son mouvement circulaire , tant que durera la 
force du courant d'air ou d'eau. 

Entre le volet couché et Taxe , il y a un inter- 
valle par lequel le vent ou l'eau peuvent s'échapper 
et suivre leur courant, parce que, si le volet cou- 
Irralt toute la longueur des ailes jusqu'à l'axe , la 
force du courant agirait trop fortement vers le 
centre. . ' 

Si, an moyen d'une corde tendue autour des ailes, 
on veut restreindre le développement aux volets, à 
un huitième de cercle , la machine sera encore assez 
puissamment mue par le coûi^ànt. 

Le mouvement de cette machine ne peut être 
arrêté par aucun changement de vent; et dans l'eau 
courante il continuera encore , lors mèihe que le 
courant ne serait pas assez fort pour un mouvement 
à augets. 

L'exécution de cette machine eh grand doit être 
déterminée par les circonstances. Si c'est le vent 
qu'on prend pour moteur, les volets peuvent être des 
châssis couverts de toile. On trouve une description 
de celte machine, accompagnée d'une planche, dans 
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le 159* cahier detf Annalea des Arts et Manufac* 

tures. 

Perfectionnemena ajoutés , par Jtf. Richard 
fViTTT fKOUx mctchines à papeur, dans la pue 
d*en simplifier le mécanisme y et ten diminuer 
les frais de construction. 

Frappe des inconvénient que présentent 1|^ leviers^ 
les manivelles et les soupapes emploies dans les ma* 
chines à vapeur , M. Wiity propose de les supprimer 
totalement y et de les remplacer par un paécanisme 
plus simple et moins dispendieux. Cette idée parait 
ingénieuse y mais la pratique seule peut en constater 
les avantages ; en attendajit , elle mérite de fixer l'at«> 
tention des artistes. 

Le but de l'auteur est de combiner le mouvement 
rectiligne des pistons avec le mouvement de rotation 
de la machine ^ de manière que les pistons , en agis* 
sant daos les cylindres , ou les cylindres sur les pis- 
tons^ puissent tourner en même,' temps sur un axe 
<?ommun , et former le volant. 

Par cette combinaison , il assure que l'on peut 
obtenir les efl^ets d'une machine à feu ordinaire ^ sans 
l'emploi de bielles , de manivelles ou de leviers queU 
conques. Lia vapeur est alternativement introduite 
dans les cylindres , et expulsée , sans l'aide de sou- 
papes. 

Dans les machines à rotation construites par d'au* 
très artistes, et dans lesquelles on a également supprimé, 
les bielles et oianivelles, les tiges des pistons tQurjaeut 
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autour d'un axe ou tambour ^ et le vide se fait par des 
moyens très ingénieux, à l'aide de soupapes de difië- 
.rentes formes , dont les unes glissent dans les cylin- 
dres , et les autres se meuvent sur un axe. 

L'invention de M. PFilty difFève de celle-ci, en ce 
que ses piston^ agissent constaipoient en ligne droite,^ 
comme dans les machines à levier , et qu'ils sont 
adaptes, ainsi que les cylindres, sur un volant dis- 
posé verticalement , et tournant sur son axe. Par 
conséquent , les pistons participent à la fois du mou- 
vement rectiligne et du mouvement de rotation , et 
décrivent une courbe qui varie selon la vitesse de la 
inachîne et la longueur du coup de piston. 

L'application de la force expansive de la- vapeur, 
et l'effet obtenu par sa condensation , §pnt connues^ 
aussi M. tVilty ne fait-il consister le perfectionne- 
ment qu'il a imaginé , que dans la disposition parti- 
culière des cylindres et des pistons, ce qui constitue , 
suivant lui ^ une machine simple , peu dispendieuse , 
économique , sous le rapport de la consommation du 
combustible , et dont ]['effet est auss^ puissant que 
celui de toute autre machine à feu. 

Après avoir décrit les nouvelles machines qu'il 
propose , M. fVitfy les compare avec celles qui sont 
maintenant en usage. Il parle avec éloge de la ma- 
chine à double effet qu'une expérience de plusieurs 
années a &it préférer à toutes les autres ; mais il ne 
se dissimule pas les défauts de cette machine, défauts 
que l'inventeur a vainement cherché à faire dispa- 
raître ; pour produire un mouvement de rotation ton- 
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jours constant. Le principal obstacle qja'il eut à vain- 
cre, fut de construire un piston qui joignît assez 
exactement dans le cylindre pour séparer la vapeur 
du vide ; et M. Wiity ne croit pas qu'avant lui on 
ait remédié à cet Inconvénient d'une manière satis- 
feisante. Cependant , il ne veut pas s'établir juge du 
succès des tentatives qui ont été faites récemment sur 
ce sujet ; mais il donne la préférence à sa macbine, 
qui , suivant lui , se distingue par sa simplicité et la 
iacilité de sa construction. Il ne doute pas que des 
pistons n'agissent avec plus de facilité et de précision 
dans un cylindre en ligne droite que dans toute autre 
direction , et qu'ils retiennent bien la vapeur: ayant 
nbe garniture plus légère, ils sont aussi moins sujets 
à se déranger que d'autres pistons. 
' Il ajoute , qu'il y a quelque analogie entre sa ma- 
chine et celle à double levier réciproque ; car , dans 
Tune et l'autre, les pistons agissent dans les cylindres 
par l'impulsion de la vapeur , et forment alternative- 
ment le vide y mais elle en diffère par la manière de 
disposer, d'emplir et d'élever les cylindres , et d'ap- 
pliquer la puissance dans une direction circulaire. 

Dans la machine de M. fVitty , tout ce qu'on peut 
appeler Y appareil mobile, tourne autour d'un centre 
commun, et forme le volant 5 il en résulte une grande 
diminution dans les frottemens i et les cylindres étant 
fixés sur le volant , la machine participe à la fois aux 
avantages du mouvement reclihgne et du mouvement 
de rotation. Elle peut faire agir des pompes, en com- 
binant ses leviers réciproques avec les tiges des pistons^ 
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et imprimer en même temps à une roue une vitesse 
double de la sienne. Mais comme la force et la vitesse 
peuvent être régWes par des méthodes variées , Festi- 
xnation en est toujours arbitraire. La description dé- 
taillée de cette machine, accompagnée d'une planche, 
se trouve dans le io4<' numéro du Bulletin de la So^ 
ciété d'Encouragement. 

Mécanisme inventé par M. Edward SAûrtER y 
pour éire adapté aux pompes des paisseaux. 

' L'auteur propose de profiter du mouvement dest 
vagues et du courant de l'eau pour faicp agir une 
espèce de volant destiné à élever le piston d'une 
pompe. * 

Pour cet effet , il adapte à la pompe du bateau ou 
du navire, un arbre placé dans une direction hori- 
zontale , dont Tune des extrémités entre dans le Mti-. 
ment ,. et Taulre fait une saillie à r«xtérieur pour re- 
cevoir le volant ou loch, qui est mu par Timpulsioa 
du courant. 

Cet arbre, mobile dans un collet, correspond, par 
son extrémité inférieure, avec le piston de la pompe ^ 
qu'il fait lever ou baisser alternativement par le mou- 
vement de rotation qu'il reçoit du volant, qui tourne 
par la réaction de Feau pendant que le vaisseau mar- 
che. Si le navire est à l'ancre dans un courant , l'ac- 
tion directe du fluide produit le même efièt. 

Le volant est composé de plusieurs pales en bois, 
fixées sur une tige , et disposées obliquement à la dî- 
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rection du courant ; il tourne sur lui-même; et 
3'adapte à l'arbre ci-deissus décrit , soit par une chaîne, 
soit par des tiges brisées. En lui donnant la forme des 
ailes d'un moulin à vent , et les dimensions conve- 
nable^, on peut aussi Femploier à être mu par Tactipa 
jàa venu 

Il est nécessaire de faire aux pompes des yaisseaux 
les changemens qu'exige cette construction particu- 
lière y afin d'en obtenir un effet utile* L'auteur en pro- 
pose plusieui's qui sont indiqués par les figures de la 
planche qui accompagne son Mémoire , publié dans 
le 17* volume du Repertory of. ^r/« , et dont 
M* Daclin a donné une traduction française , accom- 
pagnée de cette planche , dans le loé"" cahier du BuU 
letin de la Sociéôé d' Encouragement 

Sl\ miel. 

■ 

Ifoupeau moyen de ^blanchir le miel; par 

M. GvjlbeiLt , pharmatién de-Paris^ ^' < - 

. • . . . •♦ • 

M. Guilbert annonce que les Jui& de la Moldavie 

et de l'Ukraine préparent sans frais et sans peine, 
avec du miel ordinaire, une espèce de sucre solide et 
blanc comme la neige , qu'ils envoient depuis long- 
temps à Dantzick , et avec lequel les distillateurs de 
cette ville composent leurs liqueurs si réputées dans 
toute Tj^llemagne. 

Leur procédé consiste à exposer le miel à la gelée 
pendant trois semaines, à Tabri du soleil, de la 

• * * * . 

neige, etc. et dans un vase non conducteur du calo^ 
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tique 9 comme Je fer-blaac , par exemple. Le miel ne 
gèle pas , mais il devient clair et dur comme le sucre. 

M. Guilbert a expose, d'après ce procëdë, du 
miel jaune commun, dans un verre, aux dernières 
gelées de l'hiver de 1812, pendant six jours; alors le 
dégel est arrivé : cependant le résultat qu'il a obtenu 
permet de croire à l'efficacité de ce procédé , parce 
que, après ces six jours, le miel soumis à l'expérience 
était déjà aussi fièau que le plus beau miel de Nar- 
bonne, et que quelques portions très-minces qui ta- 
pissaient les parois du verre , étaient même devenues 
blanches et dures comme le plus beau sucre. 

Ce prccédé se trouve décrit dans un ouvrage alle- 
mand, imprimé à Vienne en i8o4 , sous le titre de 
T^ersuch uber die judischen BetAfohner , etc» Essai 
9ur les Juifs qui hxibitent la monarchie autri-^ 
chienne y par RoHnsn. M. Miinter, de Hanovre, 
Ta fait insérer dans la feuille du 7 décembre 1812 du 
Magasin d^H(ino\fre* 

Il feut ajouter qu'un pharmacien français envoya , 
il y a auelques années, à M. Parmentier^ un procédé 
«semblable à celui des Jui& de la Moldavie. M. Henry, 
{>harmacien en chef des hôpîlaux civils, fit répéter 
l'expérience , et remarqua que ie sirop clarifié de 
miel éprouvé ainsi par le froid, laissait précipiter 
une matière muqueuse, et devenait plus limpide. 
( Bulletin de Pharmacie, cahier d'avril i8i3.) 
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Sa*, MINES. 

Noupelleê chaînée à Vusage des minée; par 

M. fFilliam IlJfrKS. 

• 

Ces chaînes ont Tavantage d'être plus solides , pluii 
légères, et d'une fabrication plus prompte que les 
chaînes ordinairement emploiées dans les travaux 
des mines. I^es chaînons étant parfaitement identi- 
ques, les régara tions à faire sont moins dispendieuses 
et plus faciles. La description ne pouvant être en- 
tendue qu'à l'aide d'une, planche, noua renvoyons 
pour cet effet au 106* cahier du Bulletin de la 
Société d^ Encouragement* 

Description d^une nouvelle pompe , pour extraire 
Feau des puits des mines et des houillères ^ par 

M. TV. Brun TON. 

On emploie ordinairement, pour puiser Teau des 
mines, des pompes aspirâtes, dcmt 00 allonge les 
tuyaux à mesure que k prc^oodeur du puîte aug- 
mente. Cette opération, trèa-diffiofle, entraîne une 
perte de temps considérable , et occasionne souvent 
la rupture de quelques parties de la machine. Quand 
l'eau est très-basae au fond du puits, il arrive fré» 
quemment que la force d'aspiration &it entrer dans 
les tuyaux des fi;>agmens de pierre ou de^a vase , qui , 
en se Ipgeant au-dessus du piston, retardent l'action 
de la pompe , et usent promptement les cuirs des 
soupapes» S'il reste de l'air dans le tuyau d'aspiration^ 



UINES. 58$ 

il empêche , par sa compression , le jeu du soupapea 
€t du piston, qui sont en outre chargés de fragmens 
de pierre , et alors il est très-di£Scile d'amener Peau à 
la surface. 

Pour remédier à cet inconvénient, on retire le 
piston du corps de pompe, jusqu'à ce qu'une portion 
d'eau se soit échappée par les côtés et ait déplace 
l'air, dont l'introduction dans le tuyau est due à 
l'espace trop considérable qu'on laisse entre le piston 
et la soupape. , 

Les pompes étant suspendues dans les puits au 
moyen de câbles, pour être descendues à mesure 
que le travail avance, la tension inégale de ces câbles 
occasionne beaucoup d'inconvéniens ; mais ce qui est 
plus l&cheux encore , c'est que les ouvriers , en chan- 
geant les tuyaux de place, les font dévier de la ligne 
perpendiculaire : cette déviation augmente les frotte** 
mens de toutes les parties de la machine. ^ 

A mesure que la pompe est descendue dans le 
puits , on allonge le tiiyau de décharge , en adaptant 
à la partie supérieure des bouts de tuyaux de trois 
pieds de long chacun^ opération difficile^ qui exigô 
beaucoup de temps* 

M. Brunton, haWe mécanicien, et directeur des 
i^nderies de fer de Butterlay , dans le Oerbishire, a 
trouvé un moyen de faciliter le encensement des puits 
des mines et des houillères, et en même temps d'épui- 
ser les eaux qui s'y trouvent en plus ou moin&grande 
abondance. Ayant soumis ce moyen à l'approbation 
de la Société pour l'encouragement des arts et des 



384 ARTS MécANIQUBS. 

iBanu&ctires de Londres , il lui a été décerné à tîirâ 
de récompense > une médaille d'argent. 

M. Brunton avait fait ouvrir un puits dans une 
houillère à Caduor-Park* Voulant éviter les embarras 
et les longueurs du travail ordinaire, il fit construire 
un corps de pompe de neàf pouces de diamètre , au- 
quel était adapté un tuyau latéral de trois pouces de 
diamètre ^ communiquant avec le premier par deux 
ouvertures , Tune au sommet , Vautre à Textrémité 
inférieure* L'un de ces orifices était garni d'une son- 
pape à coulisse , dont la tige passait dans une boîte ai 
ëtoupe , et qui interceptait ou permettait à volonté la 
communication avec le corps de pompe. En laissant 
passer une portion d'eau par le tuyau latéral au fond 
du corps de pompe , les ouvriers placés en bas règlent 
le jeu de la soupape , de manière que la pompe puisse 
élever l'eau à mesure qu'elle arrive; alors aucun 
fragment de pierre ne peut pénétrer dans les tuyaux, 
et on prévient ainsi la destruction des pistons. 

Au moyen de cette soupape et du tuyau latéral , 
on évite aussi la nécessité de retirer continuellement 
le piston pour déplacer l'air* La soupape inférieure 
ou le clapet est placé très-bas y de même que son 
support , afin de laisser aussi peu d'espace que pos- 
sible entre eUe et le piston. Le clapet a l'avantage de 
pouvoir être facilement retenu par son crochet lors- 
qu'il est sous l'eau. Un anneau empêche qu'il ne se 
renverse, et il s'assujettit ainsi de lui-même dans la 
pompe : on peut aisément l'enlever pour le réparer , 
en dévissant les traverses^ qui le retiexment. 
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L'autettr remédie à rinconvënieul de sadpettdi*e les 
pompes par des cordes , en coim^oeant le tayau d'as-« 
piration d^ deux pièces, dont l'utie forme le tuyau 
intërleur , et l'autre k tuyau extérieur, qui est creuse 
sous une longueur de six pouces, pour recevoir le 
premier; ces tuyaux glissent l'un dans Pautre, sur 
une longueur de neuf pouces, comâie les tubes d'ua 
télescope ; ils sont réunis par des collets de cuir eu* 
iourés d'un çntonnoir rempli d'eau et d'argile , afin 
d'empêcher l'accès de l'air extérieur. Le corps de 
pompe est soutenu de distance eti distance par des 
supports, sur lesquek Tiennent s'appuyer les collets 
des tuyaux ; par ce moy^n , les pomp^ sont asâujé^ 
ties, et le tuyau d'aspiration peut être allongé à me* 
sure que la profondeur du puks augmente , jusqu'à 
ce qu'il «lit acquis la longueur nécessaire. Toute la 
séné des tuyaoJ^ ayant été descendue sur les premiers 
supports, on ajoute un autre tuyau à l'extrémité su* 
périeurç de ces tuyaux. Le bout inférieur du tuyau 
d'aspiration forme un coude, afin que les ouvriers 
puissent le détourner, et ne soient pas obligés de. 
creuser immédiatement au-dessous. 

La pompe étant établie comme nous venons de le 
dire , le tuyau supérieur débitera toujours une égale 
quantité d'eau, et au lieu d'allimger la colonne par 
des bouts de trois pieds, on pourra y ajouter des trou* 
Qons de neuf pieds de longue ur. 

En creusant le puils de la manière indiquée, on 
évitera les difficultés et les^embarras si fréquens dans 
celte opération ; on augmentera la sûreté des ouvriers, 

AiLCB. suDkcout BB l8l3. ^^ 
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et on facilitera leur trayail, qui sera ainsi moins dis-* 
pendieux et moins long. 

Le placement des tuyaux additionnels se fait en dix 
minutes. (Moniteur du 29 août i8i5, extrait du 
Bulletin d'Encouragement, u? 109.) 

53^ MONNOYAGE. 

JlIacTdnea de monnojrdge établies par M. BoULTONy 
a Soho , près de Birmingham. " 

Ces machines sont , pour la précision et la cëlë* 
rite des opérations , peut-être les plus parfisiites que 
Ton connaisse. 

En 1788, M*Boulton construisit un moulin pour 
frapper la monnaie , et depuis cette époque son occu- 
pation favorite a été d'en perfectionner le mécanisme. 
Le gouvernement anglais lui a accordé le privilège 
de faire des monnaies de cuivre et d'argent , tant 
pour Tusage du pays que pour celui de la Compagnie 
des Indes. 

Le moulin de Boulton met en mouvement huit 
balanciers à la fois , susceptibles de produire 3o à 
4O9OOO pièces de monnaie par heure. Ils sont mus 
par une machine à vapeur, qui opère en même temps 
le laminage du cuivre et celui de l'argent , le place*- 
ment des flans sous les balanciers, et d'autres opéra* 
lions analogues , surtout celle d'indiquer le nombre 
de pièces sorties de dessous le balancier , objet très- 
important pour prévenir l'infidélité des ouvriers* Les 
mouuAies sont frappées avec une netteté étonnante. 
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Aujourd'hui cette inyenllon parait avoir atleint le 
plus haut degré de perfection , et on peut dire avec 
assurance que c'est l'atelier de monnoyage le plu8 
vaste et le plus parfait en Europe. La rapidité et la 
précision des opérations surpasse tout ce qu'on con* 
naît. Les huit balanciers sont placés circulairement 
autour de la machine à feu ; mais on en cache soi* 
gneusement le mécanisme ; on ne remarque que les 
. xnouvemens principaux et la chute des pièces de mon« 
naie. Un enfant, en tirant une corde, est capable 
d'imprimer le mouvement aux machines ^il suffit pour 
le service d'un balancier. Voici quels sont les résultats 
des opérations. 

Les huit balanciers frappent dans une minute 
538 dollars qui ont la dimension de nos écos dQ 
5 francs, ou 3 1,680 par heure. Ces mêmes balanciers 
frappent 5oo guinées par minute, ou 3 5,6oapar heure. 
Il y a quelques années que Bouhon, à l'aide de 
deux balanciers seulement, convertit, dans l'espace 
de cinq semaines , 2 millions de piastres d'Espagne en 
autant de pièces de 5 shellings; et dans une autre année 
il en {i*appa 80 millions de toute espèce, n livra dans 
une année 4o,ooo quintaux d'argent monnoyé à 
l'Angleterre, et 100,000 quintaux i l'éti^anger. Ses 
monnaies circulent dans toutes les possessions de l'em- 
pire britannique, et même dans les pays voisins. On 
dit que tout le mécanisme a coûté 10,000 livres ster- 
lings (300,000 francs), ce qui ferait laSo livres ster- 
lings par chaque balancier. {Bulletin de la SociéU 
d^ Encouragement f n^ 85.) > 
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5i\ MOULINS. 

Moyen de monter et de consolider les meulee à 
émoudre, par M. John Sljter. 

Ce moyen consiste à monter les meules à ëmoudre 
ou & aiguiser sur un arbre en bois où en fer , à la 
manière ordinaire, et à les maintenir de chaque côté 
par des rondelles en bois et en fer* 

Pour cet effet, l'auteur commence par appliquer de 
cbaque côté de la meule une pièce de bois circulaire , 
dont le centre est traversé par l'arbre de là meule. Il 
fiiit succéder à cette pièce de bois une plaqqe ronde en 
fer, ou de tout autre métal, ayant un demi-pouce 
d'épaisseur sur vingt-quatre pouces de diamètre, plus 
ou moins selon les dimensions de la meulè. Sur cette 
plaque, qui est maintenue sur Tarbre par de forts 
tenons serrés par des vis à écrous , vient s'appuyer 
une autre rondelle en ftr percée dans son centre, et 
dont les bords sont armes, à des -distances égales, de; 
fortes vis à tête carrée qui entrent dans la plaque pré- 
cédente. 

Ces ti*ois plaques ou rondelles, savoir : celle en bois 
et les deux plaques enfer s'engagent Tune après l'autre 
sur l'arbre , et étant serrées fortement par leis écrous et 
les vis, forment un appareil très-solide qui empêche la 
meule de se rompre dans son centre. (Bulletin de Icl 
Société d* Encouragement f n** jo4.) 
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Moulin portatif et nouveau blutoir, par 

M. Régnier. 

M. Régnier, conservateur du Musëe central d'ar- 
tillerie, vient de perfectionner le moulin portatif des- 
tiné poui* le service des armées , ainsi qu'un nouveau 
blutoir, qui peuvent également être utiles l'un et 
^'autre aux faabitans des campagnes. 

Le moulin se compose , i°« d'une noix et d'un bois- 
seau à peu près comme ceux des moulins à poivre 
ordinaire ; a», d'une trémie en fer-blai^c sous ia forme 
d'un entonnoir; 3^. d'une vis de pression et d'un dé en 
acier trempé , dans lequel roule le pivot de la noix , et 
qui règlent la finesse de la mouture ; i^i d'une petite 
plaque à coulisse , qui sert de régulateur ^ pour donner 
une ,qaantité de mouture proportionnée à la force 
qu'on veut emploier ; Cy^* enfin , d'une forte patte en 
fer, qui fixe le moulin à une table ou à un poteau : on 
peut aussi l'adapter à un arbre , i un brancard de voi- 
ture , en un mot , à tous les coi*ps solides qui présentent 
un morceau de bois de 5 à 4 pouces de diamètre. Un 
homme seul peut moudre de 20 à 24 livres de blé par 
heure. 

La solidité de ce moulin est telle, qu*aii bout de six 
jours de travail consécutif sur les greniers de l'hôtel 
impéiial des Invalides, on n'a pas trouvé d'altération 
sensible dans son mécanisme après l'avoir démonté^ 
ainsi, les meules de pierre de nos grands mouUns 
n'auraient pas le même avantage. Enfin, ces petits 
moulins renfermés dans leur boîte ne pèsent que 
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13 kilogrammes; et leur prix, compris la boite, ne 
coûte à Paris que 100 francs. 

Le nouveau blutoir est forme d'une petite roue en 
bois de 16 pouces de diamètre, montée sur un petit 
arbre de feic; cette roue forme une boite circulaire, 
revêtue sur sa circonférence d'une large bande en fer- 
blanc, criblée de petits trous trës-rapproebés les uns 
des autres, comme ceux d'un arrosoir. Sur la bande 
circulaire 9 qui forme le tamis du blutoir , est pratiquée 
une petite poi*te de même métal , qu*on peut £ermer 
et ouvrir pour iîitroduii^e dans la roue la farine qu'on 
veut blitfer. La roue est traversée intérieurement de 
petites bandes de bois qui, par le mouvement de ^rota- 
tion, battent la farine pour en séparer le son. La 
même roue, mue par une manivelle, est renfermée 
dans une caisse caiTée, au bas de laquelle est une boite 
qui sert de socle au blutoir , et de récipient à la fiirine 
blutée. 

Sur un des côtés de la caisse est fixé un l'essort à 
cliquet, qui frappe successivement sur la roue lors- 
qu'on la fiaiit mouvoir: par ce moyen, le tamis reçoit 
continuellement des chocs qui facilitent le passage de 
la farine ; un enfant peut tamiser par ce procédé dix 
litres de farine en dix minutes. 

S'adresser à M. Régnier, rue de l'Université, à 
Paris. {Bulletin de la Société d'Encouragement, 
n^ tog.) 
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Moulins mis en mouvement par la réaction de 
Veau, établis par M. MjiNNOURT JDjsCTOT. 
(Extrait du rapport fait â la première classe de 
r Institut y par MM. Perier , Pron Y et Carnot.) 

Le mécanisme de ces moulins est fonde sur le prin- 
cipe de la réaction de l'eau contre le yase ou réser* 
voir dont elle s'ëchappe. 

L^auteur iait entrer l'eau dans son volant par la 
partie inférieure , le long de Taxe ; la colonne qui 
amène cette eau renferme le pivot sur lequel il tourne. 
Cette eau arrive du réservoir par un canal courbé , 
au moyen de quoi le volant et le moulin qu'il fait 
aller se trouvent placés à côté do réservoir , et non 
au-dessus ni au-dessous, ce qui nuirait beaucoup 
dans la pratique à la "simplicité de la machine, comme 
nous le ferons remarquer plus bas. 

•L'iâée d'emploier en mécanique la réaction de 
l'eau comme moteur n'est point nouvelle. Cependant 
il ne parait pas que la pratique ait jusqu'à présent 
tiré un parti aussi avantageux qu^elle aurait pu le 
faire de la machine à réaction. 

M. Mannoury , en amenant l'eau par le dessous , 
au moyen d'un canal > comme nous l'avons dit , ré« 
duit sa machine à un simple volant, à l'axe duquel 
est immédiatement fixée la meule courante de son 
moulin j tandis que dans la plupart de nos moulins 
actuels , la roue qui reçoit l'action de l'eau n*agit sur 
la meule que par l'intermédiaire d'une ou de plu* 
sieurs roues dentées. 
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Ceux de M* Mannoury^ qui n'exigent pas plus de 
chute que nos moulins ordinaires et même moins , 
ont donc un grand avantage , en ce que le volant qui 
reçoit l'action de l'eau porte immédiatement sur son 
axe la meule courante , ce qui simplifie beaucoup le 
mécanisme et diminue considérablement les résis- 
tances* 

Quoique l'eau entre avec peu de vitesse dans le 
volant, elle le fiiit cependant tourner très-vite, parce 
que les ouvertures de sortie étant beaucoup pins pe- 
tites que l'ouverture d'enti*ée , la vitesse à l'entrée 
doit être réciproquement beaucoup plus petite que 
celles de sortie ; mais cette vitesse de sortie n'est point 
une vitesse absolue , car autrement il en résulterait 
une augmentation spontanée de forces vives; ce qui 
ne s'accorderait pas avec les principes de la méca** 
nique. 

11 faut remarquer que cette machine , quand elle a 
J^çu ses justes proportions^ prend d'elle-même le mou- 
vement qui convient à son Tnaximum d'effet ; parce 
qu'une fois que la force mouvante lui a été convena- 
blement appliquée, la somme des forces vives qu'elle 
tend à déployer , ne peut pas plus s'anéantir que se 
multiplier, conformément au principe de la conser-' 
vation de ces forces vives dans tous les systèmes de 
mouvemens qui changent par degrés insensibles. 

En faisant le talcul analytique de la machine de 
M. Mannoury , nous sommes parvenus à des résultats 
remarquables par leur simplicité et la facilité de leur 
application j c'est que les ouvertures pour l'entrée et 
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1» sortie des eaux ^tant proportionnées comme ellea 
doivent Télre ponr obtenir le plus grand effet; alors, 

1^ La réâclk» , c'est-à-dire la force de pression: qui 
s'exerce sur le volant, à chacune des ouvertures de 
sortie, est égale aii poids d'une colonne d'eau qui 
aurait pour base cette ouverture et pour iiaoteur celle 
du réservoir. 

2"*. La vitesse de rotation du volant au même point^ 
laquelle a lieu dans le sens même de cette réabtion , est 
à la vitesse due à la hauteur du niveau de l'eau dans le 
réservoir, ccumne l'ouverture de l'^n^rée de l'eai;|,dans 
le volant, est a la somme des ouvertures de sortie. 

D'où il suit, en multipliant cette force et cette 
vitesse j que l'effet produit par la machine dans un 
temps donné est égal au poids de toute l'eau que peut 
fournir le réservoir pendant ce même temps par la 
hauteur du niveau de l'eau dans ce réservoir; or, ce 
produit est, comme on le sait, le plus grand de tous 
ceux qa'ou peut attendre des meilleures machines 
hydrauliques. 

Au reste , M. Mannoury modifie ses constructions 
suivant les circonstances. Il imagina de substituer au 
volant une roue à axe vertical, entièrement plongée 
dans l'eau. Cette roue, qui est en cuivre, a trois pieds 
de diamètre; elle Qal garnie à sa circonférence de 
4o aubes ou palettes d'un pied à-peu-près de hauteur , 
et trois pouces seulement de largeur, très-minces et 
espacées les unes des autres d'environ un demi-pouce. 
Ces palettes sont inclinées toutes dans le même sens 
dur la circonférence , et forment une espèce de jalousie 
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circulaire^ au milieu de laquelle est nu espace vide > où 
Feau est amenée en dessous par un gros tuyau oa 
canal. Cette roue remplit l'objet d'un volant, en tour- 
nant dans l'eau où elle est immergée , sans en éprouver 
de résistance sensible et sans chômage* On conçoit que 
l'eau après avoir frappé ou plutôt pi*essé seulement les 
voliges posées obliquement sur la circonférence, fuit 
par les petits intervalles qu'elles laissent enti*e elles , 
de la même manière qu'elle fuit par les orifices d'un 
volant. 

Les moulins imaginés par M. Mannoury offrent 
dans les accessoires de leur construction , beaucoup de 
détails intéressans dans lesquels nous ne saurions 
entrer ; nous nous bornerons à ce qui nous a paru le 
plus digne de remarque. 

i^. Nous avons dit que M. Mannoury amenait l'eau 
dans son volant par le dessous , ce qui lui donne la 
facilité de placer son usine à côté du réservoir , et le 
dispense d'aucun engrenage ; mais cette disposition lui 
offre encore un autre avantage considérable , c'est que 
la colonne qui entre ainsi dans le volant, pressant de 
bas en haut , de toute la pesanteur du réservoir , sou- 
tient en grande partie le poids de la machine , et dimi- 
nue par conséquent beaucoup le frottement du pivot 
contL'e la crapaudine dans laquelle il tourne ^ tandis 
qu'au contraire, quand l'eau arrive par le dessus, 
comme dans l'ancienne machiné à réaction qui est 
déjà très-lourde par elle-même, cette eau affluente 
augmente encore considérablement le poids, et par 
conséquent ks résistances. On sent néanmoins que 
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cette disposition ne peut avoir lieu que dans le cas où 
le volume d'eau n'est pas très-considérable. 

2**.. On peut demander comment M. Mannoury 
fait entrer Teau dans son volant qui tourne , tandis 
que le conduit qui amène cette eau est immobile? On * 
conçoit que Fauteur peut remplir cet objet , en faisant 
entrer le tuyau qui amène le fluide dans le collet du 
volant , de manière à laisser entre eux très-peu de jeu, 
et en garnissant encore ce petit intervalle d'uii cuir 
souple ; mais M. Mannoury a trouvé un moyen plus 
ingénieux, en garnissant le tuyau d'en bas qui est 
fixe , et le collet mobile de sorl volant de plusieurs sur- 
faces cylindriques et concentriques qui s'emboitent les 
unes dans les autres sans se toucherr L'eau remplit les 
rainures profondes et fermées par le côté opposé que 
forment ces surfaces cylindriques, et cela suffit pour 
empêcher celle qui est poussée dans le volant de 
s'échapper par les côtés. 

5^. Une des opérations les plus difficiles pour le 
meunier , est de placer et maintenir sa meule courante 
sur son axe , de manière qu'elle tourne bien horizon- 
talement. Les moindres ébranlemens la dérangent , 
et alors elle frotte contre Fautre meule, ou du moins 
la serre trop d'un côté, pendant que de l'autre elle 
demeure trop écartée 5 ce qui fait qu'une partie de la 
farine est trop menue, et l'autre s'en va en gruau. 
M. Mannoury a tx'ouvé un moyen simple et expédîtif 
pour donner tout de suite à sa meule la situation qui 
lui convient, en rendant la pièce de fer qui termine 
l'axe de cette meule et qui soutient l'anille, un peu 
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convexe à sa partie supérieure; d'où il arrire que 
rëquilibre de la meule sur cet axe est stable, de sorte 
qu'elle prend d'elle-même la position qui lui convient, 
et que si elle parvient à se déranger un peu, elle se 
remet naturellement* 

4^. E/auteur a reconnu , par des expériences mul* 
tiplitfesy que la meule gisante doit être par&iteinent 
plate , au lieu d'être taillée en cône suivant l'usage. 
On conçoit en effet que quand la meule gisante est 
taillée en cône , pour peu que la meule couraïUe vienne 
à se déranger de son à-plomb , l'intervalle entre les 
deux meules devient très^irrégulier ,.et que la mouture 
se fait mal : quant à la meule courante , l'expérience 
prouve qu'il faut lui conserver sa forme ordinaire , qui' 
est celle d*un cône creux, mais très-peu sensible» 

5% Le savant Bélidor avait affirmé , dans son Arcbi* 
tecture hydraulique , que pour le succès de la mou* 
ture^ il fallait que le palier de I9 meule courante fut 
très-élastique, parce qu'il croyait que le mouvement 
de trépidation de cette meule servait à écraser le 
grain; mais il parait certain, par les expériences de 
M. Mannoury , que ce mouvement est au contraire 
très-nuisible; plus le pivot de l'axe est fixe , mieux la 
mouture se fait; dans ce cas, la meuie devient en 
quelque sorte sonore, et l'espèce de bourdonnement 
qu'elle fait entendre , annonce au meunier qu'elle est 
dans la position la plus favorable* 

G"*. Qélidor avait aussi affirmé que plus la menle 
courante est lourde , plus l'effet en était considérable. 
M- Mannoury a trouvé, au contraire., que les meules 
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, légères produisent pluA d'effet, mais seulement jusqu'à 
ce qu'elles soient échauffées; qu'alors elles en pro- 
duisent moins que les meules plus pesantes, parce que 
celles-ci s^écbauQent moins promptement ; c'est ce 
que les meuniers expriment , en disant « que ia meule 
» est fatiguée et qu'il faut la laisser reposer » , c'est-à-^ 
dire refroidir, 

7^. M. Mannoury a fait en présence des commis- 
saires une suite d'estpériences pour constater Teffel 
des machines à réaction telles qu'il ie;8 emploie dans 
ses moulitis, en faisant varier les données; Ces expé^ 
riences oSrent une âérie (|e £iits qu'il es): très^-ulile d^ 
connaître dans la pratique. Nous avons remai^qué 
particulièrement un artifice ingéoieux emploie par 
l'auteur pour rendre uniforme l'action d'un moteur 
variable , tel que l'effort d'un homme appliqué à une 
manivelle, lequd n'est pas le nudtre d'emploier .tou- 
jours les mêmes degrés de force et de vitesse. 

Tous ces détails sont précieux, parce qu'ils sont les 
résultats d'une etpërience éclairée qui sait profiter de» 
plus petites circonstances, «n s'ëloignant avec cireon'^ 
spection de la routine aveugle qui n'ose rien hasarder, 
et qui, par conséquent, ne peut rien perfectionner. 

Nous pensons que les moulins de M. Mannoury 
ofirent une heureuse application du pouvoir de la réac- 
tion de l'eau dans le jeu des machines, qu'ils m^éritent, 
par leur simplicité et leur effist utile, d'être souvent 
préférés aux moulins ordinaires , et que les recherches 
de l'auteur sont dignes de l'approbation de la classe. 
Signé Pekibr , Prony , Carnot , rapporteur. 

{Moniteur du 2 juillet i8i3.) 
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Moulin à blé portatif, de M. Albert, 

M. Albert a prëseatë k la Société d'Ëacourage- 
ment un oiouUn à blë portaljf, semblable à ceux qu'il 
a été chargea de fournir pour le service de l'armée , et 
qui fournissent iS kilogrammes de &rioe par heure 
avec la force d'un seul homme. 

M. Molard, rapporteur, a d'abord observé que 
les moulins dont il s'agit ne différaient pas , en priu* 
cîpe, de celui qui a été décrit et gi'aré dans plusieurs 
ouvrages, notamment dans VArt du Limonadier, 
publié en 1776 par l'Académie des Sciences, pi. XI, 
fig. 5< Il est ensuite entré dans les détails de la com- 
position de ces sortes de machines , au perfectionne- 
ment desquelles il a concouru , d'après l'invitation du 
Ministre de rintérieur. Il fait dépendre leur succès : 

i". De la juste proportion entre le diamètre de la 
base et du sommet du càoe tronqué qui compose ta 
noix; proporlioD qui doit être telle, que le blé, à 
mesure qu'il passe du sommet à la base du moulin , 
trouve un espace sufiîsant pour s'étendre; autrement, 
il arriverait que la farine étant comprimée serait su- 
jette àfl'échau&r, et que la résistance augmenterait 
en pure perte ; 

a". De la direction des sillons gravés tant sur la 
noix que sur le boisseau , et dont ta profondeur doit 
être graduée de manière que le blé ne reste dans le 
moulin que le temps nécessaire pour être réduit en 
iârine , et que le moulin ne s'engorge pas ; 

3°. Enfin, de l'ouverture de la U'émie, qui doit èlfc 
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rëglëe en sorte qu^il u'eatre dans le moulin qae la 
quantité de blë qu'il peut moudre à la fois , ou dans 
un temps donné , quantité toujours proportionnée à. 
la qualité de la farine qu'on veut obtenir. 

C'est d'après ces principes que le rapporteur a fait 
dessiner et exécute^ le premier modèle de moulin , 
d'après lequel M.^lbert en a construit cinq cents 
dans l'espace de trente et un Jours. ( Bulletin de la 
Société d'encouragement, n® 102. ) 

35\ NAVIGATION. 

Description du bateau à vapeur, nommé feParagon, 
construit par M. FvhTON. 

L'utilité des bateaux à vapeur est aujourd'hui tel- 
lement établie , que , quoiqu'il n'y ait guère que 
quatre années que le premier bateau fut construit 
par MM. Limngston et Fulton., déjà dix bâtimens 
de ce genre , exécutés d'après leur plan , sont en 
activité. £)ncouragés par }e gouvernement des Etats^ 
Unis , MM. Lipingston et Fulton viennent de faire 
construu:e deux nouveaux bateaux^ le premier, ihe 
(Sur of Neptune, du port d'environ 5oo tonneaux 5 
et le second, nommé le Paragon, de 35o tonneaux. 
C'est de ce dernier que nous allons donner la des* 
qpiption. 

La force de la vapeur est emploiée par Fulton à 
mettre en mouvemeul deux roues à aubes adaptées à 
chaque coté du bateau , et qui servent à refouler le 
coura^nt. Mais comme il résulte de l'emploi de ces 
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voaet une perU considérable de forces , on pourrit 
pent-ètre les remplacer ayec succès par un treuil naii9 
en mouvement par la machine à vapeur, et enroo* 
lant une corde attachée à on point fixe* 

Description du Panagon» 

Longueur de l'arrière à l'avant, 1 70 pieds ; largeur,* 
38 pieds ,.non compris les constructions faites en de* 
hors pour recevoir les roues à aubes , les escaliers et 
la provision de bois et de houille, lesquelles ajoutées 
portent à 29 pieds la plus grande largeur. 

Derrière la machine à feu , un escalier conduit à 

« 

une grande platfs-'feitnç ; d'un côté est la cabane du 
capitaine; de l'autre, un cabinet dont la porte com- 
munique avec la grande chambre des dames. Cette 
dernière contient seize cabanes ou niches pour des 
lits , et huit sofas garnis de lits quand il en est besoin; 
Vis-à-vis est la salie à manger des daniA», de 3o pieds 
de long sur 26 de large, et contenant vingt niches et 
dix sofas. Près de celte salle est , à droite ,• un garde* 
manger 'que l'on traverse pour arriver à la cuisine 
qui contient deux fours, un gril , plusieurs chaudrons 
ou marmittes, et des marmittes à vapeur, stu mojsen 
desquelles on peut aisément préparer à dîner pour 
cent cinquante personnes. La salle à manger des ma- 
telots et des domestiques, distribuée d'un côté de la 
machine, est attenante à la premièi-e: en face on 
trouve l'office , le garde-manger et les lits, au nombre 
de' quatre, pour le maître-d'hôlel*et ses aides. Vient 
ensuite une galerie avec plusieurs lits pour les mate- 
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lots et ka domestiques 9 ainsi qaè dés compartimens 
où ils déposent leqrs hardes, Tusage des coffires ou 
malles étant interdit. De ce côté est aussi un joli 
sq^partement destiné à l'ingénieur, avec deux lits^ Vun 
pour lui 9 et l'autre pour le pilote» 

En avant de la machine règne un autre escalier 
qui conduit à la chambre principale, de 4o pieds de 
long sur 25 de large ; elle est entourée de vingt-huit 
cabanes à lits, et de douze sofas garnis également de 
lits pour l'usage des voyageurs. A droite , en entrant , 
est un graitd office qui communique avec la cuisine , 
la chambre principale, et celle des domestiques. A 
gauche, une salle de rafraîchissemens, et près de 
cette salle, le gaillard d'avant, garni de lits pour les 
matelots. 

Le nombre total des lits pour les passagers-estde 
cent quatre, outpe ceux du capitaine ^ des officiers y 
des mariniers , des domestiques. Les cabanes sont 
assez larges pour , au besoin, recevoir deux personnes. 

Les chambres , outre \e% sabords ou fenêtres sur les 
côtés du bâtiment , sont éclairées par de grands abat- 
jours qui font aussi les fonctions de vaitilateurs ^ elles 
sont ornées de. glaces et de tapis. 

Chaque cabane supérieure ( à l'exception de quel-* 
ques^unes près des roues ) a une grande fenêtre , et 
est garnie de tablettes pour y déposer les effets de 
celui qui l'occupe. Les rideaux étant fixés à une cor- 
niche mobile , sont disposés de manière à fornier un 
petit cabinet dans lequel une personne peut s'habiller 
sans être vue de la chambre. 



\ • 



i02 ARTS MÉCàKIQUES. 

L'ouYrage extérieur qui protège les roiies et se 
prolonge en avant et eu arrière , Ten&rme des esca- 
liers pour descendre dans un canot , des réservoirs à 
poisson ) et des huches pour placer le bois qui n'en- 
combre jamais le pont; ce dernier , réi/emé pour la 
promenade des passagers , est surmonté de tentures 
qui couvrent la presque totalité du bâtiment. 

Ces bàtimens étant construits principalement en çèdi^ 
rouge et en sapin , et sur un finrt gabarit^ ne portent 
point de lest; s'ils venaient à se remplir d*eau, les 
passagers ne courraient aucun danger, parce que le 
bois dont ils sont eonstriv^s est plus que suffisant pour 
les tenir à flot. 

Vu la longueur et la largeur de ces b&limens et les 
petites dimensions de leur voilure , il est impossible 
qu'ils chavirent : aussi le paragon réunit-il à la dou- 
ceur des mouvemens et à l'éiëgance de la forme y la 
célérité de la marche et la plus pâi^aîte sûretés 

Le temps moyeu pour taire le trajet de New-YcH-k 
à Âlbany /distant de 6ù milles^ est de trente heures, 
quoiqu'il y ait à parcourir la partie supérieure de la 
rivière d-Hudson. 

On se propose d'augmiehter les diinendioDsdes ma- 
chines à feu du parugon et da oharéieN^ptm»e,et 
le trajet pourra s'(^érer alors en viagt^eept heut^s. 
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36^ PA.PIER. 

Perfectionnement de la Jabrkation mécanique du 
papier ; par M. Bramah. 

I. Fabrication mécanique du papier. 

Les nout^Ués formes à papier^ proposées par 
M* Bramah, sont , à ce qu-il assure, telledient com- 
modes > qae les personnes même qaî n'ont aucune 
connaissance de la falmcatién ordinaire du papier y 
pourront s'en servir aisément ^ et obtenir par ce 
mojnen très -promptement des feuilles* d'une pina 
grande dimaision que ceUe usitée, et d'unis ëpaiasieuè 
plus égale. 

Pour cet efiFet , on construit une cuve au résearvi^. 
d'une longueur et d'une largeur prop<H.'tionnéeâ^ à 
celles des feuilles cpi'on veut febriquer, ^ dont te* 
profondeur ne pourra ètile moiifdre de dix-*hàît à 
Tingtpo-cee. 

Ce réservoir, que l'auteur appelle résérpoir régu*- 
lateur, est garni intérieurement d'un cîiâasis de boi» 
mobile placé horizontalement y et pouvant s'életer eii 
s'abaîssar à volonté , à l'aide d'une manivelle adaptée 
à un axe. I^e mouvement dé ce châssis est réglé de 
\nanière que, lorsqa'il se trouve i sa plus grande 
élévation, s» scfrface est de niveau avec le bord d'util 
des côté» du réservoir, qui est plus bas que les trois 
autres; et quand il est descendu au fond de ce même 
réservoir , il se trouve à quelques pouces au-dessous 
du bord da côté le plus bas. 
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Sur ce châssis mobile repose le moule ou la forme 
propre à recevoir la pâte du papier ; il en suit tous 
les mouremens , soit d'ëlëvatîon , soit d'abaissement ^ 
en conservant une position parfaitement horizontale. 

L'eau qui tombe au fond du réservoir s^échappe 
par une ouverture percée sur l'un des côtés , et à la« 
quelle s'ajuste un tuyau en bois faisant une saillie 
d'un quart ou demi-pouce dans Fintërieur* Ce tuyau , 
garni extérieurement d'une bande , forme un coude ^ 
et son extrémité doit être parfaitement de niveau 
avec celle qui pénètre dans le réservoir , afin de juger 
de la quantité d'eau qu'il contient. L'orifice intérieur 
du tuyau de décharge est fermé par une soupape qui 
s'ouvre quand le châssis s'élève, et se ferme lorsqu'il 
descend au fond de la cuve* 

Une seconde cuve , dont la forme et les dimensions 
sont les plus appropriées à l'objet de la fabrication , 
est placée laû-dessus de celle qu'on vient de décrire , 
et se vide dans cette dernière. Elle est garnie inté- 
riem*ement d'un hérisson on agitateur ma à la ma- 
nière ordinaire , et destiné à empêcher le mélangé 
inégal de la pâte avec l'eau. 

Entre cette cuve^ que l'auteur nomme cupe ali' 
mentaire, et le réservoir régulateur, il établit .une 
communication au moyen d'une large rigole quî^ 
aboutit dans ce réservoir au-dessus du châssis lors^ 
qu'il est abaissé^ et dont l'orifice est garnid'ane vanne 
qui se ferme quand la forme s'élève , et s'ouvre quand 
elle descend» 

Tout étant ainsi disposé , on rempUt d'eau le réser- 



PAPIER. 4o5 

voir régidaleur jusqu'à ce qu'il se décharge par l'ori- 
fice exlérieur du tuyau ; on abaisse la forme qui se 
trouve alors immergée , à un quart ou un demi-pouce, 
et l'eau ne peut s'échapper y la soupape étant fe,rmée< 
Au même instant la vanne du réservoir alimentaire 
s'ouvre ^ et la pâte qu'il contient se répand sur la 
surface en toile métallique de la forme^ en quantité 
suffisante pour produire une feuille de papier; elle se 
fevme aussitôt que cette opération^est achevée. Ensuite 
le châssis est élevé graduellement par l'effet du méca- 
nisme, et dès qu'il a atteint sa plus grande hauteur, 
la soupape du tuyau de décharge s'ouvre, l'eau passe 
à travers les interstices de la toile miétallîque, et 
s'échappe par ce tuyau. 

Pour que rien n'interrompe la fabrication, la forme, 
chargée de la feuille de papier, est enlevée et. rem- 
placée immédiatement par une autre forme que I'out 
vrier pose sur le châssis mobile ; l'opération se conti-f 
nue ainsi avec autant de régularité que de prompti- 
tude. J 

IL Fabrication des feuilles de papier sans fin. 

On construit une roue oà ohâssis circulaire , com*« 
posé de trois cercles en bois mince ou en métal , dont 
le diamètre est de trois pieds ou plua, et la largeur 
proportionnée à celle du papier qu'on veut faire. 
Cette roue est montée sur .un axe horizontal , comme 
une roue à eau ; sa circonférence est garnie de chaque 
côté d'une planche qui formai» 1,64 rebords dés deux 
cercles extrêmes ^ et empêche qUe le fluide qui pa^ 
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deaeus s'échappe latéralement. Les cercles sont rëimiV 
entre eux et suffisamment écartes par un certain 
^omhre de traverses minces exactement semblables a 
celles dont on se sert pour assembler les formes à pa** 
pîèr ordinaires. On couvre ensuite la roue sur toute 
sa circonférence d'une toile métalliqcie pour obtenir 
une forme circulaire ; les deux bouts de cette toile 
métallique , qui doit être fortement tendue , seront 
joints le plus exactement possible. 

Cette roue étant ainsi établie, et pouvant être mue 
par la main , on de toute autre manière, on place au- 
dessus le réservoir alimentaire rempli d'une quantité 
proportionnée de pâte ; laquelle , aussitôt que la vanne 
est levée , se décharge sur la forme à mesure que la 
roue tourne. 

' Par ce moyen , la pâte se distribue également sur 
tonte ta circonférence de la roue , tandis que l'eau 
s'écoule a travers la toile métallique , et l'on obtient 
aitisi une feuille de papier sans fin très-bien fabriquée. 
L'auteur nomn^e cet appareil moule à papier iour^ 
Ticint* 

Si l'on veut fabriquer des feuilles de papier dont la 
longueur soit égale à la circonférence de h| roue , on 
fixe , un peu au-dessous <hi au«dtessus de la ligne hori* 
zo^tale du centre die la roue et du côté opposé au 
résérivoir alimentaire , un rouleau couvert de feutre, 
qui appuie fortement sur le moule circulaire par le 
vo^y^xk de deux ressorts. 

^ De cette manière y on obtient une pression toujoura 
f^alç du rouleau sur 1^ sur&ce de la forme y et comme 
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il tourne eu sens invertie de la ruuè , il est indififéreut 
d'adapter le.mahile à l'un <m à l'aixire. Ce roaledn 
€st destiné à enlever de dessus la forme la feuille de 
papier qui passe ensuite entre deux autres rouleaux 
aussi couverts de feutre, et qui font l'effet d'une ca* 
l^ndre. 

On peut construire un plua grand nombre de ces 
rouleaux , et y &ire passer la feuille de papier, jusqu'à 
ee que toute l'eau qu'elle oeiniient en soit exprimée ; 
ensuite, pour la sécher, on la fait passer entre des 
cylindres chauffés , et elle se trouve ainsi parfaitement 
lisse et propre à Fusage. 

Si l'on alimente continuellement de pâte le châssis 
placé sur la circonférence de la roue , que l'on im- 
prime un mouvement conataniment uniforme à cette 
roue , et que l'opération soit conduite avec soin et iû^ 
telligence , on peut obtenir en très- peu de temps une 
quantité considérable de papier trésibien iabriqué. 

m, ^application de la presse hydraulique à la 
dessicaUon du papier* 

Dans les fabriques de papiec* on emploie ordinaire- 
ment un grand nombre de presses , 90us leïsquelles le 
papier est fortement comprimé, et re^te jusqu'à ce 
qu'il ait acquis le degré de dessiccation nécessaire. 
Maia cette disposition exige de vastes bàlimens, et 
une miseipde fonds conaidérable. • 

M. Bramait n'emploie qu'une seule presse, qui 
supplée à plusieurs. Pour cet e&'t, il établit une presse 
hydrau ique d'une dimension suffisante pour recevoir 
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les plus grandes feuilles de papier , et susceptible de 
pouvoir servir sans interruption pour toute espèce de 
papier* 

. Cette presse est placée au centre de l'atdier , et ua 
chemin de fer établi de chaque côté est destiné à rece- 
voir de petits chariots montes sur des galets de fonte^ 
et chargés de la balle de papier qui doit être pressée* 
Ces chariots s'arrêtent entre les deux jumelles, et 
après avoir reçu l'eGfort de la presse^ sortent de l'autre 
côté. 

Les balles de papier destinées à être pressées , sont 
placées entre des appareils, dont M. Bramàh emploie 
/un nombre égal à celui des presses en usage dans les 
fabriques de papier. 

Ces appareils sont composés de deux plateaux en 
bois ou métal , d'une force suffisante à résister à la 
réaction du papier , après que la presse a fait son 
effet, et de dimensions telles qu'ils puissent s'engager 
entre les jumelles de la presse. Les plateaux sont réu- 
nis , à des distances égales , par quatre fortes barres 
de fer verticales , qui sont fixées dans le plateau infé- 
rieur par des boulons à têtes rivées , et passent à tra- 
vers quatre mortaises dans le plateau supérieur, qu'on 
peut élever ou abaisser suivant la quantité de papier 
qu'on veut presser, et suivant le degré de compression 
que le papier a éprouvé. La longueur de ces barres 
est un peu moindre que la hauteur de la prtsse entre 
les deux jumelles. 

Pour arrêter le plateau supérieur , et pom* le rendre 
capable de résister à la réaction du papier ^ les quatre 
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Varres dé &r sont percies ^ sur toute leur longueur , 
d'une série de trOus qui reçoivent de forts boulons en 
fer y qu'on descend à mesure que le papier est com- 
primé» 

Ces appareils ainsi disposés , et ohâj*gés de papier, 
sont ensuite conduits sous la presse y au moyen des ga- 
lets de fonte adaptés ^ous le plateau inférieur; mais 
€omme ces gald:s ne pourraient pas supporter TefFort 
de la presse sans se rompre , l'ornière ou limande en 
fonte est creusée pour qu'ils puissent s'y loger , et que 
le plateau inférieur rq>ose immédiatement sur le soL 

Le plateau supérieur de la presse , en descendant 
sur le ballot de papier ^ passe entre les quatre barres 
de fer , ou bien il est percé de quatre trous pour ad- 
mettre ces barres. 

L'auteur assure que ces appareils ont l'avantage 
de tenir, le papier comprimé aussi long-temps qu'on 
le désire , sans interrompre le jeu de la presse , 
chaque balle étant enlevée aussitôt qu'elle a été pres- 
sée. Si l'on trouvait que le papier n'est pas assez com* 
primé y on le porle de nouveau , et sans embarras , 
sous la presse , et on répète la même opération. 

IV. Perfectionnement dans la disposition des 

séchoirs» 

On emploie dans les séchoirs ordinaires des châssis 
lourds et embarrassans , garnis de cordes , sur les- 
quelles on suspend les feuilles, de papier. L'élévation 
et l'abaissement de ces châssis sont un travail pénible 
et fatigant. 
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«En gerfectionnant lear constritotddn , M* Branuth 
se dispense d'emploier des hommes dads les séchoirs ; 
il Suffit de femmes et d'enSms , qui peuTent , avec la 
plus graade facilité , suspendis et changer les feuilles 
destinées à être séchées. 

Pour cet effet, il construit un certain nombre de 
cbftssis en bois , à claire-voie , garnis de cordes ou de 
fils de fer , sur lesquels on suspend les feuilles. Ces 
châssis, qui sont d'une longueur proportionnée à 
l'étendue de l'atelier, forment deux ou plusieurs ran- 
gées , de manière à laisser des passages libres aux ou-i 
Triers. Leur hauteur est égale à la mmtië de celle 
de l'étage dans lequel ils sont établis. 

On place à une distance convenable de chaque 
châssis , des montans de bois , contre lesquels glissent 
verticalement les châssis, dont les angles sont en- 
taillés. Ils sont suspendus par des cordes passant sur 
des poulies , et garnis de contre-poids , de manière 
que , lorsqu'un des châssis s'élève , l'autre descend 
sans effort , et pice iferéâ. 

Au moyen de ces dispositions, les ouvriers, les 
enfans même, pourront facilement atteindre les châs- 
sis , les garnir de feuilles , et les tenir à leur portée , 
en commençant à l'une des extrémités. 

Comme ces châssis se meuvent dans une direction 
contraire, l'un descendant tandis que l'autre s'élève, 
le séchoir peut recevoir une plus grande quantité de 
papier qu'en emploiant le procédé maintenant en 
Vsage. 

Cette Q[iéthode de fabrication n'est emploiée en 
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France que dans la maaufacture de M. E. Montgùl- 
fier, à Aonouay. M« Déaetableê a auasi imaginé un 
moyen mécanique de fabriquer le papier , dont nous 
ayons rendu compte dans le premier polume de ces 
Archives. Dans tous les autres établiaaemens , on suit 
la routine ; cependant , la fabrication mécanique 
présente tant d'économie et de célérité dans l'exécu- 
tion , quHl serait à désirer qu'elle fût généralement 
adoptée. 

Machine à fabriquer le papier^ inventée par 
M. Ferdinand Leistenscuneider , fabri" 
cant déformes a papier a Poncey ( Câie-d'Or). 
(Extrait du Rapport fait par M* LBSCHBriK, 
inséré dans le Moniteur du ^j juillet i8i5«) 

/ 

j 

Jusqu'à ce moment , l'art de fabriquer mécaniquev 
ment du papier se réduit à la machine de MM. Didot 
et Robert y qui 9 comme la premier mécanique du 
sieur Ferdinand Leistenachneider , donne des feuilles 
sans fin, et à celles de MM. Déselables et Bramah, 
avec lesquelles on ne remplace qu'une seule opéra- 
tion , en laissant subsister presque toutes les causes 
de déchet. 

Nous désirerions , mon collègue et moi , faire par* 
lager à MM. les membres de l'Académie , le vif sen* 
liment 4e plaisir , je dii*ai presque d'admiration y que 
nous avons éprouvé en examinant le modèle que 
nous a présenté le sieur Leistensclnieider , en voyant 
}çs feuilles de papier sorlir de la pâte li(}uide y et ve-> 
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nir / aprè» avoir subi une forte pression qui les dë- 
pouille de leur eau surabondante y se ranger l'une sur 
l'autre avec la plus exacte rëgularitë. Plus Ôl ouvrier 
ou plonge ar, plus de couclieur ^ plus de leueur, plus 
de ifireur, enfin , plus de presse , la machine les rem- 
place tous. Une fois qu'elle est en mouvement , des 
milliers de feuilles viennent ainsi s'accumuler , sans 
le concours de qui que ce soit , et ne laissent plus au 
&bricant que le soin de les enlever et de les étendre. 
Le moment d'effectuer cet enlèvemelit qui doit, en 
cours de fabrique , avoir lieu aussitôt que le nombre 
des feuilles produites s'ëlève à une demi-rame , est 
indiqué par le son d'une petite cloche. On peut même 
livrer la machine à sa propre conduite y et s'absenter 
pendant les trois quarts d'heure qu'elle emploie à pro- 
duire cette quantité de feuilles. J'observerai que cet 
espace de temps me paraiti^ait pouvoir être prolongé 
de beaucoup , si par suite de légères additions à la 
machine , la pièce qui supporte la demi-rame se dé- 
plaçait elle-même y et était mue en avant , à l'instant 
où elle aurait reçu un nombre de feuilles suffisant; 
perfectionnement simple et facile. 

Pour bien apprécier toute l'importance de cette 
invention y il faut savoir que latelier qui doit être 
remplacé par la mécanique , est desservi, dans les pa- 
peteries y par quatre, ouvriers. Le premier, qui s'ap- 
pelle Vouvrier ou plongeur , confectionne la feuille. 
Le second porte le nom de couclièur , et renverse la 
feuille sur le feutre. Le troisième se nomme lepeur ; 
il détache la feuille de dessus le feutre y quand elle 
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fort de la presse» Le quatrième eafiin est le vireur. U 
a pour fonction, d'enlever les feutres,, quand le prér 
cèdent en adëtaché la feuille. Ces quatre ouvriers ne 
se bornent pas ,à ces opérations. Ils entretiennent dans 
la cuve une quantité suffisante de pâte, ils portent les 
feuilles sous la presse , les en retirent, etc. Le sieur 
Leistenschneider observe, avec raison, que quand,, 
par un motif quelconque , un.de ces ouvriers vient à. 
manquer , la suite, des opérations est interrompue , et 
que les autres ne travaillant plus qu'en désordre , fa<»> 
briquent à peine moitié de la quantité de papier que. 
leur travail journalier doit produire. 

La mécanique nouvelle n'occupant pas un gran^ 
espace, ses mouvemens étant doux , mesurés et peu 
résistans, le fabricant pourra en réunir plusieurs dans 
le même ateb'er , sous l'action d'une seule roue hy- 
draulique, et la co&daite.de très^peu de personnes* 
On peut évaluer facilement l'énorme produit d'un, 
semblable atelier , dont chaque machinç;Coiifectionne.- 
en trois quarts d'heure une demi-rame de papier tpute 
passée à la presse. 

Celte économie considérable ;de bras et de salaires 
n'est cependant pas le plus notable avantage que les. 
febricans doivent retirer de l'adoption du procédé ; il, 
en est deux autres bien plus importans encore, l'un 
sous le rapport pécuniaire , l'autre sous celui de l'au-. 
torité tyrannique qu'exercent les ouvriers sur les prp^ 
priétaires des fiibriques. 

Le premier consiste dans la suppression presque, 
totale des déchets de fabrication. Tous les mouvemens^ 
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de la machine s'exécutent avec lenteur et la pluspar* 
faite précision y et les feuilles n'étant pas scomises à 
des manipulations i^éitérées, il n'esiste pas de motifa 
pour qu'une d'elles soit détériorée platât qu'une autre* 
La perte réelle occasionnée par les déchets dans les 
papeteries , est généralement évaluée au dixième de la 
fabrication totale, et devient an véritable bénéfice en 
faveur du nouveau procédé. 

Le despotisme des ouvriers pèse d'une manière plus 
onéreuse sur les fabrioans. La connaissance parfaite 
qu'ils ont de leur influ^ice sur la fortune et la répu- 
tation de ceux-ci 9 tes a conduits insensibiement à form- 
uler des associations qui corre^ondent entre elles , et 
qui prononcent arbitrairement sur tout ce qui tient à 
leurs rapports avec leurs maîtres. Sous des peines se* 
vères , et dont la capitale est rinterdiotion de leur 
fabrique , ces derniers sont obligés de se conformer , 
soit pour la nourriture et le gage des. ouvriers , soit 
pour l'ordre et k nature do tÉ'avldl, à ces décidions 
tyranniquesw 

Notre mission eût été incomplètement remplie , si 
nous ne nous fussions occupés de la qualité des pro- 
duits. Nous âToùs observé que^ pat une conséquence 
de la consiahte uni^mif é des txionvemeils et de Vah-^ 
seiice de tout remaniement , les feuilles conservent 
exactement en tous sens lein^ nfiémes dimensions et 
Tépaisseurla ^lus égalé. Nous aurions désiré pouvoir 
constater^ par des épreuves comparalives, les pro-. 
priétés et Tes qualités respectives des feuilles produites 
d'une même pâte / et sous nos yeux y par les deux 
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fovoéàéa ; mais les moyens nous ont manqué pour 
eetté expérience. L'inventeur assure que le papier 
&imqué par sa mécanique a plu^ de consistance que 
celui d'égale ^vaiseeur fait par le procédé ordinaire, 
en ce que ka.filamens de la^pâte^ attirés par ui^ 
mouvement régulier , se fixent sur le moule dans le 
fions de là longueur, il nous à déclaré^ en outre, que 
la pâte dont il a fait usage devant nous , pour fabri« 
quer les.jéchantilloiis que nous joignonsâ ce rapport^ 
n'était plus susceptible d'être émploiëe dans le travail 
ordinaire, étant pr^^réé depuis six semaines. Cepen^ 
dant l'iAGadëmie peut ae coavaihere que , malgré ^ le 
peu de qualité et là vétusté de la pâte, ces feuilles 
sont sans défiuit remarquable ; et œ; qui dépote par-» 
ticuliérement en faveur de l'exottllenoe du procédé, 
eW que le travail s'exécute à froid , tandis que dans 
les papeteries On. est dans l'obligation d'échauffée léa 
cuves pour favoriser la liaison et l'adhérence des hio^ 
lécules de la pâte , et l'évaporation de l'eau qui la dé- 
laie. Cette économie de combustible est très-appré- 
ciable dans les ;gt.ftp<Ji^ febriqu^s. . : ,/> 

Au înç^iûbri)^^ des «^vi^ntagesi 4^ d^A ^e ,1^ &bri-. 
c&m Wi twd^rout ^ft à reconiiaîtr^ d|^ns l^adopljx^ 
de. notre machjiKe, je cy^rf^i^,i**^X(^%t^e des feu^j 
très dev^enus désormais inutil^s;,.!)^.c§)}&^,^f(.pre6^^ 
^% la continuité du travail ^ à: quelque état que soit 
le cours d'^au , et dans tout^ les faispiis ; i^, de no-' 
tables économies sur les ouvrier^ q(te l'on est obligé 
de garder^ dans les.tempâ de ch^fQ^g^^-^tc., etc. 
.^Snfin ,. et pour ^'glneUre aucune dçs notions qu'il 
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est en noire pouvoir de donner sur cette mëcanîqaeif 
je dirai que le sieur Leiatenêchneider ^ consulte par 
nous sur lea frais de sa construction , les a évalués dé 
i5ôo à lâoo francs, somme bien modique par cuni«- 
paraison avec les résulats, et à la. portée des for-^ 
tunes de tous les fabricans* 

Quoique les élémens de cette. machine soient «im- 
pies^ comme tout qui ce qui porte l'empreinte du 
vrai beau dans touis les arts, rinspéotioii attentive 
des diverses parties qui la composent peut seule faire 
comprendre combien ont été grandes les difficultés 
que l-auteur a eues a. surmonta ; niais quelque' pé^ 
nibles qu'aient été: cefs effoi1:s', de :résuliat en est si 
beau , la révolution qu'il doit. généralement opérer 
tôt ou tard dans un des arts les- plus utiles à la so« 
ciété sera si importante, qu'on ne doit pas le consi- 
dérer comme acheté trop cher par tant, de peines! 
et de sacrifices. - » 

Instrument à régler le papier, de M. AsTlER* . 

Cet instrument consiste en un cylindre cannelé à 
arêtes vives et également distantes, terminé par deux 
tourillons qui s'adaptent à une* poignée. Pour en faàre^ 
usagé, oii place la feuille de papier entre>de&x pa-^ 
piers noircis; on ajuste ^instrument à la partie supé-' 
rieure; on le tire à s6i en appuyant sur la poignée |^ 
la feuille et le rèviers sont rayés , et les traits s'efikceut 
avec la gomme élastique*' 

Leconrité des arts mécaniques' de la Société d'En- 
eouragement a pensé que cet instrument peut rem- 
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placer la règle carr^ «t celle à branches parallèles 
dont on feit usage dans les bureaux, et que, comme 
il est beaucoup plus expAlitif, il mérite d'étie connu. 
{Bulletin de la Société d'Encouragement, n» lOi.) 

S;'. PÊCHE. 

Description et usage d'une ligne traînante à dé- 
tente, exécutée par M. Gnossiif aîné. 

Le mécanisme de cette ligne consiste en une plan- 
chette étroite, qui porte, vers chacune de ses ex- 
trémités, un montant en bois. Un ressort à boudin 
en fil de fer est fixé à Tun de ces montans , et à 
ce ressort sont attachés avec des ficelles un petit cône 
en bois, un anneau et un grelot. 

Un taquet de bois adapté à l'autre montant porte- 
une passe en fil de fer, sur laquelle joae librement 
un fil de fer à deux boucles, dont Tune &ît avec 
la passe les fonctions d'une charnière , et l'autre 
placée un peu plus haut , sert à fixer la pointe du 
cône dont la base est appliquée contre le montant. 
Par cette double conbainte ou opère la tension du 
ressort. . . 

Le petit anneau de fer qui est attaché au ressort 
par une ficelle est destiné à recevoir le bout du fil 
de fer.,. 

La ligne est passée dans |'anneau au moyen d'une 
agraffe en fil de fer. 

Enfin, un trou percé dans la partie postérieure 
de la planchette reçoit un piquet pour fixer la ma- 
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chine à volonté , soit sur le rivage au bord de l'ean-, 
soiti au moyeu d'une corde, à un piquet, à nne 
racine , ou même à une grosse pierre- 
La ligne porte deux hameçons à des distances 
inégales d'une balle de plomb trouée, qui fidt plon- 
ger la partie de la ligne i laquelle sont attachés les 
hameçons. De cette manière, lorsque le poisson ne 
fait que tourner autour de Tappât, la détente n'est 
pas dégagée ; mais aussitôt qu'il y mord , et qu'il 
veut emporter sa proie , il tire à lui la ligne et par 
conséquesi l'anneau qui , en traînant le fil de fer , 
laisse échapper de la boucle la pointe du cône; le 
ressort se détend aussitôt , et par le mouvement ra« 
Bide qu'il imprime à la ligne , il donne lieu à l'ha- 
meçon de pénétrer fortement dans les chaîi» de la* 
bouche du poisson. 

Les efforts que fait le poisson ne peuvent rompre 
la ligne , parce que la mobilité du ressort qui fléchit 
et résiste iour à tour, et son mouvement de droite à 
gauche et de gauche k droite , suffisent pour empê- 
cher cette rupture. On peut comparer la mdle résis- 
tance du iresBort à l'effet du bras du pécheur , auquel 
il supplée. Le grelot attaché près du ressort avertit 
du moment de la capture , et il continue de s'agiter 
comme le poisson. Ainsi le pêcheur peut surveiller 
un certain nombre de ces petites machines y et n'a 
d-'aiatré sein que de retirer la ligne, et de tendre de 
nouveau ses pièges après avoir eulevé le poisson. 

Cet/te invention, utile a été approuvée par la Société 
d'Encouragement, qui et} a &it insérer la description, 
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accompagnée d'une plauche, dans le loo* n"" d^ son 
Bèdletini 

38^ PERLES. 
Perle» troupées en France , par M. Djêrtigues. 



• • ( 



On sait depuis long-temps que l'on pèche des perles 
dans la Bohème : il parait qu on en trouve encore en 
Ecosse; mais jusqu'ici on n'en a pas trouvé en France, 
qui fassent asBeei bdleset assea abondantes pour m^ 
rit^ la pdne <£èt£e recherchées. Cependant M« Dar^^ 
ligues en a envoyé quelques-unes à l'Institut, qui 
ont été ramassées dans les ruisseaux des Ardennes 
voisins de ses manufactures de glaces , à la' dlroîte de 
la Meuse et de Givet. 

Ces perles ont été trouvées dans les sables roulés 
par ces ruisseaux : elles ont toutes les qualités qu'on 
dit être copies à celles qu'on pècke dans la Bohème; 
il y en a de couleurs et de formes très- variées, mais 
il s'en trouve dans le nombre qui sont très«rond€s 
et d'une fort belle couleur. 

Il serait peut<-ètre po&sible de recueillir une assez 
grande quantité pour en fiiire un objet de spécula- 
tion, puisque dès qu'on a su que M. DarLigutê avait 
acheté les premières , divers paysans sont venus lui 
en offirir d'autres en assez grand nombre; d'ailleurs 
la recherche de ces perles ne s'est jamais faite d'une 
manière régulière. On se contente de ramasset* celles' 
qu'on aperçoit dans le sable , durant les ohaleurs de 
l'été 9 au moment des basses eaux , et les paysans ne 
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8e soût pas encore avisés d'ouvrir les moales qu'ils 
doivent rencontrer, et qui peuvent donner naissance 
à ces perles* 

Il est donc probable que si quelqu'un voulait se 
donner la peine d'encourager cette recherche, et de 
diriger ceux qui s'en occuperaient, on parviendrait 
«n peu de temps à rassembler et i assortir une quan- 
tité de perles indigènes suffisante pour en composer 
quelques parures complètes. M. Dartiguea se propose 
de recueillir des données exactes sur l'espèce de moule 
qui peut les produire* {Journal de Physique ^ dé- 
cembre 18 12.) 

39% PLAQUÉ ET PLATINURK 

Manière de plaquer le cuivre , usitée u Bin- 

mingham* 

On recouvre la surface d'une grosse barre de cuivre 
d'une plaque mince d'argent , qu'on y j&it adhérer 
«n la serrant fortement avec du fil de ièr, et on les 
soude ensemble en les passant au feu. Ensuite on 
réduit la barre, â l'aide du laminoir, en une plaque 
mince où l'argent se trouve d'un côté et le cuivre 
4e l'autre. On argenté aussi le cuivre avec de Tar- 
ifent en feuilles. 

, L'inlvention du plaqué sur fer et surxtcier est 
a(ti?ibuée à un éperonnier de Birmingham. Deux pro- 
cédés, sont en usage pour cet objet. 

Dans le premier > on prend une lame mince d'ar- 
gent qu'on réunit au fer au moyen d'une soudure 
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à l'ëlaîn; l'autre se fait en appliquant sûr le fer de 
l'argent ou de Tëtain en feuilles. Ce dernier plaqué 
est plus solide. Mais comme on veut livrer les objets 
à bas prix, et faire cependant Im bénéfice honnête, 
on emploie maintenant une si faible portion d'ar- 
gent, que ce genre de plaqué a presque entière- 
ment perdu sa sQpénonié. (BuHetin de' la Société 
d'Encouragement , n» 85, ) 



. .' 
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Méthode de purifier le platine ^ et de le réduire en 
masses solides ^ par M* Frick, de Berlin. 

Lorsqu'on purifie le platine brut en le faisant dis-» 
soudre dans de Tacide nitro-muriatique (eau régalé) , 
et en le .précipitant par l'ammoniaque, on éprouve 
ord^lairçm^nt beaucoup de difficulté a fopdre le pré* 
cipité en une .masse solide , et à obtenir une aggié^ 
gatipn piirfl^ite des molécules de ce niétal. . 

M*. Jayiefy, a proposé de combinier.le platine avee 
l'atseoic , de .le faire fondre , * et dé jséparër eiisuile 
l'arsenic par la .volatilisation , pac Tinmaersion dà 
métal dans de l'huile, et par son ébullition danf 
l'acide nitrique. Cette méthode a. le double incoii'^ 
vénient de produire beaucoup de déchet, et de lais- 
ser le pl4tiAe- iutipur ; aussi M. Janety a-t-^il aban- 
donné ce 'procédé. 

M..,Frici,j .peintre à la manuiacture de porce- 
laine de Berlin , assure que les creusets faits avec 
le platine a^isi préparé, n'ont pu résister à l'actioa 
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d'un feu Tiolent ; et il ajoute que le moyen indiqué 
par Pdletier, pour purifier le platine brut par Facidef 
phoephorique , n'est pas moins défectueux ^ parce 
qu'il ne donne point le platine pur, mais un mé* 
lange de phosphate de fer , de Terre de phosphore 
et de platine si friaUe , qu^3 ne peut résister aux 
coups de marteau après la fusion. 

Richter a conseillé d'amalgamer le platine pur 
avec du mercure , de le fondre ensuite pour vola^ 
tiliaer ce métal , vt de le forger; mais ce moyen est 
compliqué , et le culut de platine qui reste ^ après 
que le mercure en a été séparé, est si friable, qu'on 
ne peut le gouverner avec les tenaOles , et qu'en le 
frappant sous le marteau , il ^e réduit ><n petites par- 
pelles. 

Le procédé suivant de M. f^rich réunit h l'avan- 
tage de réduii>e le platine e^i masses solides, celui 

». 

d'£ti*e très^imple , peu dispei^ieux: et p^iÉipt. 

Lie platine brut est d'abord dJsaons par des ébuUt* 
tions répétées, iàijm «»n ttiélange de parties égales 
d'acide nitriquç et diacide muriatiqne. Les dissolu- 
tions claires sont a|êiées ensemble, et k platine ^t 
prÉDipité par une dissolution concentrée de mm4ate 
d'ammoniaque dans de l'eau. Le pr^pilé jaune 
qu'on obtient ain» eot im sel tjnple , composé d'-oxide 
de piatine , d'ammoniaque et d'acide* mmriàtique.- Il 
est édulcoré à plusieurs reprises avec de lîeau froide, 
filtré à travers du papier Joseph , et .mis à sécher 
lentement. 

Après la dessiccf^tion ^ on fait calciner doucement 
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le précipite daus uti oreuset y et on en retire une 
pondre légère de couleur gris d'argent, qui est le 
platine pur. 

Pour former de cette poudre une masse homogène^ 
on la met dans un creuset de porcelaine sans cou- 
vercle , on la presse le plus qu'il est possible avec un 
pilon de verre, on couvre le creuset légèrement, et 
on l'expose pendant seize à dix-huit heures au feu 
d'un four à porcelaine. Lorsque le creuset est refroidi, 
on trouve au fond un culot couleur blanc d'argent 
clair , assess compacte et qu'oïl peut de suite soumettre 
à l'action du marteau , soit à chaud , soit à froid. 

Oni n'éprouve aucun déchet dans cette dernière 
opération, puisque l'auteur assure qu'une once 21 5 
grains de précipité de platine pur , obtenu de la ma- 
nière indiquée, et fondu, a donné , après refroidisse- 
ment, un morceau de platine malléable de même 
poids- (BuUeêin des Neuesien^ eêc.. Bulletin des^ 
Découpertes noupeUeey etc., publié par Hermlh- 
staedt , en allemand , cahier de mars 1 8 13. ) 

4io. PLOMB. 

Fabriccaiori de plomb à giboyer ; par 
mMi jiKEjtMAN et Martin, de Pmis. 

PROCÉDÉS. 

Première composition pour servir à faire, le plomb 
a giboyer, parfaitement rond et sans cavités* 

Faites fondre un mille de plomb doux ^ lorsqu'il est 
fondu ^9 il faut semer dann la chaudière de fer où il 
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est , mais seuleivent autour des bords , ayant soin de 
laisser le centre bien net, enTiron deux peUëes de 
cendre de charbon ou de terre; après quoi il but 
mettre dans la partie du milieu, non couverte de 
cendre ou.de terre, vingt livres d'aa^senic pour être 
amalgamées avec le plomb , couvrir la chaudière 
avec un courercle de fer , fermer ce couvercle her- 
métiquement avec du mortier ou ciment pour empé* 
cher l'évaporation de l'arsenic , et faille ensuite un 
bon feu sous la chaudière pendant trcHS ou quatre 
heures ; après quoi on coule le tout dans des moules 
ou lingots , ayant soin , avant de le couler , de le bien 
écumer, pour retirer la cendre ou la terre mise sur 
les bords du plond fondu. 

Deuxième opération. 

Il feut prendre un mille de plomb doux, le Ëiire 
ibndre dans une chaudière de fer; après qu'il est 
fondu , y mettre une barre ou lingot de la composi- 
tion ci-dessus, et quand le tout est fondu et mêle, en 
prendre avec une écumoire et en laisser tomber quel- 
ques gouttes dans de l'eau. Si elles ne sont pas globu- 
laires, on ajoute une autre barre en lingot de la pre- 
mière composition , et on répète l'essai ^usqiife ce que 
les gouttes tombent en globules pà^rfaites ; alors le 
métal est dans sa perfection. 

Ayez ensuite une plaque de fer percée de trous du 
calibre que vous voulez donner au plomb à giboyer ;. 
mettez dessus de l'écume de plomb ,' et aplatissez cette 
écuitoe avecTécumoire, et après versez dessus le mé- 
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tal y qui tombera par les trous dans Teau qu'on pla- 
cera dessouB» Lorsque cette plaque percée reçoit le 
métal , il &ut qa'elle soit élevée an-dessus de Peau 
d'environ trois pieds pour le plomb le plus menu , et 
de cent cinquante pieds pour le plomb le plus gros. 
' Enfin, il faut retirer le plomb de Teau et le faire 
sécher sur un feu modéré, ayant soin qu'il ne fonde 
pas. Lorsqu'il est sec , on le passe au tamis de fil de 
laiton , pour en séparer les diverses grosseurs. S'il s'en 
trouvait qui ne fussent pas parfaitement ronds , on 
peut les séparer en les mettant sur une surface très-^ 
polie f et en inclinant cette surface ; de cette manière 
le plomb , qui est parfaitement rond , tombe , et celui 
qui ne l'est pas s'arrête^ ' 

On achève de polir le plomb en le roulant dans un 
baril , où l'on ajoute un peu de mine de plomb noire* 
( Description des machines et procédés ^ etc. dont 
les breifets sont expirés ^publiée par M\ MoLARV, 
tome 1^ in-i. page i54.) 

42^ POMPE. 

Pompe de M. SjnCEJNT. 

M. Sargeant a inventé en Angleterre une pompe 
foulante , qui se distingue par son mécanisme ingé* 
nieux. L'idée de faire aller une ponipe sans le secours 
d'aucun moteur étnmger a fixé l'attention de M.HoU 
lehberg, inspecteur des bâtimens à Osnabruk, qui y 
a fait quelques améliorations. Voici la description : 
- Un seau , en descendant , fait monter le piston. Ce 
seau est arrangé de manière à être mobile dan» un 
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ëtrier gur deux anses placées à telle distance de son 
ouverture, que quand il est rempli, le centre de 
grarilé se trouve vers les deux anses» 

On voit que le seau se renversera de son propre 
poids lorsque y descendu à un certain point, il ren* 
contrera un morceau de bois place en-saillie. Dès que 
le seau s'est ainsi vidé, le piston que la pesanteur de 
l'eau avait fait monter, obéit au poids qui le presse^ 
et le seau vide remonte pour recommencer le même 
jeu , sans interruption , et sans qu'il scât besoin d'au- 
cune force motrice extérieure. 

Cette idée n'est pas nouvelle; on la trouve âé^ 
dans les œuvres de Salomon de Cous , sur les ma* 
chines hydrauliques, publiées en allemand à Bam- 
becg en i68S , comme supplément au Traité de 
Héron , d'Alexandrie , sur l'eau et l'air considérés 
comme moteurs» Il y est même question de la ma^ 
nièi*ê d'arranger une pendule , qui n'aurait plus be-^ 
soin d'être montée , et qu'on pourrait nommer mour- 
vement perpétuel, comme la machine de Sargeant, 
qui en est bien un en quelque sorte , tant que l'eau 
ne manque pas. - 

Cette inacbiiie , au reste , n'est pas susceptible ^l^n 
très*-grand nombre d'applications ; cependant on peut 
en tirer parti pour opérer des deiisècheinens, ou pour 
extraijre de l'ew d'Mne certaine pnofondenr, pourviu 
qu'on ait au-deifôu# du niveau de la surface un &iUe 
courant d'eac^ pouv la consommation du seau qui 
mel Vappaueil en jçu. {Jlnnahs^ées j£rês et Manu- 
factures, n* i58.>) 
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45*. POTASSE, 
Potage extraite des végétaux; par M* DE 

M. le baron de JV^rnel a fait de3 expëriences sur 
un gr^nd nombre d'arbustes et de plantes des forêts ^ 
pour déterminer la quantité de potasse qu'on peut en 
extraire. 11 en a publié les résultats dans un M^moire^ 
traduit en français par M. Baudrillart, accompagné 
d'un tableau dans lequel M* de fV^rneh présente 
dans un ordre décroissant la quantité de potasse que 
contiennent les végétaux sur lesquels il a opéré. 11 
résulte de ce tableau^ que la fougère donne une quan- 
tité de potasse bien plus considérable que toutes les 
autres espèces de combustibles. 

M0 ,JSaudrillart se prQpos^ 4e jpublier incessam- 
ment la description de l'appareil dont M. de Wernek 
s^est servi dans ses expériences* ( BuUetm de la So^ 
ciété d' Encouragement , n"^ ^02.) 

44». POUDRE. 

Sur le battage de la poudre , par M. Proust. 

• . . . I . 
« • * 

M* Proust a publié plusieurs Mémoires sur la 
fKHidre à canon, et eintre autros un sur le battage de 
cette substance ) éans lequel il a «xaminé les expé^ 
riences faites en 1794 par MM. Pelletier et Riffaut à 
Essones. Dans ce Mémoire, qni fisiit le liuitième de la 
série 9 M* JProi/ai pose en fait, que si le travail de 
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MM. Pelletier et Riffaut a démontre que deux 
heures, et même moins, suffisent au battage, on ne 
voit plus définitivement comment on pourra persister 
à soutenir le système des longs battages, qui sont ordi« 
nairement de treize heures 4o minutes. 

Le Mémoire de MM. Pelletier et Biffant n'ayant 
pas été imprimé, n'a pu être jugé que par bien peu de 
personnes. Il résulte donc de cette obscurité, que 
l'impression qu'il aurait pu faire sur les bons esprits 
n'ayant pas en lieu , les luiûières et les conséquencels 
qui en auraient été le fruit, n'ont pu paraître assez à 
temps pour arrêter le cours du préjugé qu'il s'agit de 
combattre. 

On peut conclure de tout ceci, qu'aussitôt qu'on 
sera parvenu à se convaincre de là solidité des bases 
sur lesquelles reposent aujourd'hui ces observations , 
l'on ne tardera point à voir s'élever en France un sys- 
tème de Ëibrication où ce préjugé aura&it place à la 
raison , et alors les discussions qni*doivent en naître 
amèneront les résultats suivans t 

i**. Ou la poudre a besoin de quatorze heures de 
battage; ce qui n'a point été démontré jusqu'è ce jour ^ 

2^. Ou deux heures , ou trois au plus y suffisent^ si 
le travail de MM. Pelletier et Riffaut l'a suffisamment 
démontré; ^ 

3^. Ou même moins encore, si les observations qn^ 
l'on a &ites à l'occasion de ce qui nikanque à leur Vca» 
vail, sont fondées. 

Tout l'art de la poudre se réduira donc à ne pousser 
le battage que jusqu'au terme fixe où le grain est )\x%é 
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avoir acqais la consistance qui lai conTiént, attendu 
que celui qui en assure la qualité", comme mixtion 
^xploaipê, arrive toujours très-long* temps ayant 
Fautre. Ramené enfin , à -ce qu'il était dans les premiers 
siècles de la poudre , cet art ne sera plus que ce qu'il 
devrait être depuis long-temps, c'est«*à-dire expéditif , 
économique ; chacune de ses opérations assujétie à la 
mesure que lui offirent les lumières de la chimie, et 
chaque fourniture de ses ingrédiens exposée à quatorze 
ou vingt fois moins d'explosion que par le passé* 
{Journal de Physique, cahier de mal 18 1 S.) 

45% RELIURE. 
Reliures en papier maroquiné. 

On a présenté à la Société d'Encouragement des 
papiers maroquinés de différentes couleurs et qualités , 
provenant des manufactures de MM. Boehm et Rofi^ 
derer, de Strasbourg, et de MM* Forget et jiimeSi, 
de Paris. Nous avons annoncé ces derniers, dans un 
des précédens volumes de ces Archipes. 

Ces papiers sont principalement destinés à faire des 
reliures propres ^ économiques, et qui ont tout le 
lustre des maroquins. Four remplir cet objet, ils 
doivent conserver le brillant de leurs couleurs et leur 
souplesse. 

M. Huzard a présenté à la Société des volumes 
reliés avec ces papiers, dont les uns avaient bien con- 
servé leur brillant, et les autres l'avaient plus ou 
moins perdu. Ce sont surtout les papiers rouges qui se 
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sont le pins altères; ib sont def:enas ternes, p4}es, et 
d'une couleur sale ti^Tilaine. 

Ces Yolumes étaient restés exposés , les nns et le» 
autres , jà la lumière^ et ensoite au soleil cousbant, à 
travers une crrâiée et des rideaux* 

M* Husuird en 9i fiiit Toir ensuite qui, après deux 
années d'expériences, avaient entièrement perdu leurâ 
couleurs et leuir brillant ; d'autres les avaient parfiii- 
tement conservés ; quelques échantillons, exposés de' 
la m^e manière , ont conservé le moelleux et la son-* 
plesse qu'ils avaient au commenceraent ; d'autres 
enfin, emploies en reliures , sont devenus secs et caa- 
aans, en conservant leurs couleurs et leur brillant; 
mais celte sécheresse tient peut<-ètre à l'emploi dans 
la reliure. 

Il résulte de toutes ces expériences ,< que les papiers 
muroquinés qui se sont le plus pariaitement conservés 
jusqu'à présent sous ces difliérens rapports , provien- 
nent de la manufacture de MM, Bœhm et Roederer, 

> ■ 

de Strasbourg. {ButteUn de la Société ^Encoura^ 
gement, n** 107.) 

46^ SAVON. 

Sapon de cire, propre à plusieurs usages. 

Prenez six onces de potasse , ou mieux quatre onces 
et demie de sel de tartre, &ites dissoudre dana deux 
livres d'eau , en on vase qui puit»se en contenir quatre 
livres. Prenez en même temps deux onces de chaux, 
&iteâ-le8 éteindre avec un peu d'éau chaude, pour la 
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réduire en bouillie ; -jetés cette boaillie dans la disso- 
lution , et donnez un bouillon de di^ minutes, en ayant 
soin de remuer la matière. Otez ensuite le pot du feu y 
laissez bien déposer la chaux , et filtrez par le papier. 
Sur le sédiment versez encore une livre d'eau , et 
filtrez sur la etimix que vous presserez pour en^ fali*e 
sortir tout le liquide. Il &ut faire cette seconde filtra- 
tion dans un récipient particulier , parce que la pres- 
sion fait sortir avec le liquidé un peu de chaux qui 
troublerait le fondant. C'est pourcfuoi on laissera 
déposer, ou on filtrera cette dissolution de chaux une 
seconde fois , avant de la verser sur le premier produit* 
Si Ton n'emploie pas de suite ce fondant, il faut le 
transvaser dans des bouteilles que l'on bouchera avec 
•oin. 

Pour faire le savon de cire, prenez un pot de la 
eontenance^e cinq livrés d'eau, remplissez-le à moitié 
du fondant préparé ci-dessus, et faites bouillir. Jetez 
ensuite dans le pot, en remuant toujours , vingt onces 
de cire jaune, et le reste duibndant, s'il yen à encore^ 
et faites bouillir doucement, jusqu'à ce que Talcali du 
fondant ait entièrement dissous la cire. 

L'essentiel est que l'alcali se trouve suffisamment 
saturé de cire , ce qui, dans l'essai qui en a été fait et 
dont on donne la description, a exigé la dose de cire 
prescrite. Dans toute autre proportion, la règle géné- 
rale sera d'augmenter la quantité de cire jusqu'à ce 
qu'un petit morceau de savon, qu'on laissera refix>idir, 
ne conserve plus aucune saveur alcaline. 

On laissera la matière sur le feu le plus long-temps 
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possible, mais il faut la relirer lorsqu'elle est encore 
susceptible d'êti^e coulée aisëmeat dans dea moules de 
bois ou de fer-blanc. 

Ce savon a une odeur agréable, et peut servir à 
différens usages. On peut Temploier dans la peinture 
à l'encaustique, après l'avoir &it dissoudre dans de 
l'eau distillée ; mais pour cet usage il faut le préparer 
avec de la cire bien blanche. On ferait bien même de 
choisir l'alcali minéral (ou la soude) pour fondant au 
lieu de potasse. , 

On peut encore s'en servir pour lusti^er les meubles 
d'un appartement. Il ne faut pour cela qu'en ùâre 
dissoudre une partie dans l'eau , et en enduire le bois 
des tables, chaises, etc. Quand ce vernis est sec y^ on 
lui donne le poli en fx'ottant légèrement avec un. 
chiffon de laine. Les objets cirés avec ce savon pren- 
nent une odeur agréable, semblable à celle des 
amandes. 

Enfin, si l'on ajoute aux matières qui le composent^ 
quantité suffisante de noir de fumée, on aura un savon 
d'un beau noir, très-resse^^iblant à la cire anglaise, 
qui a valu un brevet à son inventeur. I^e mélange de 
noir de fumée doit se faire pendant que la masse est 
encore liquide, après l'avoir échauffée dans un vase 
ou chaudron fermé. 

Pour s'en servir, lorsque la matière est sèche, il 
suffit d'en faire dissoudre une partie, d'en passer sur 
le cuii, qu'on frotte ensuite avec une brosse pour lui 
donner le lustre. Mais il n'est pas nécessaire de faire 
sécher le savon noir j il est pluâ simple^ après y avoir 



mis te noir de fumée, d'ajouter à la quantité ci-dessus 
déterminée, autant d'eau qu'il en faut pour avoir de 
quoi remplir environ deux pintes. 

Avant de mettre ce cirage dans les bouteilles , on 
aura soin de bien remuer le liquide, et de biçn boucher 
ensuite. Le noir tombera au fond, mais on aura l'at- 
tention d'agiter la bouteille avant de cirer. On peut 
5e servir de cette eau, non-seulement pour le cirage 
des souliers, mais encore pour le cirage de toute espèce 
de cuir dans les fabriques. Elle a le double avantage 
de conserver le cuir et de lui donner de l'éclat. {Ma-- 
gazin der Erfindungen, etc. Magasin des /rwen- 
iions y n^ 59.) 

éyo, SCHALS. 

Schals de cachemire fabriqué» par M. Ternaux 

Vaine. 

La Société d'Encouragement avait chargé son 
comité des arts mécaniques de lui faire un rapport sur 
les schals fabriqués en pure laine de cachemire par 
M. Ternaux. Voici l'extrait de ce rapport fidt par 
M. BardeL 

« Ces schals sont d'une fort belle exécution; le tissu 
» en est fin et serré , et ils ne diffèrent de ceux qui nous 
» viennent de l'Inde , que par réconoio^ie de Ja fabri- 
» cation qui en accélère le travail. 

» Ce nouveau genre de tissu , une fois introduit 
»> dans nos fabriques, acquerra sans doute plus de per- 
» fection , et la beauté et la variété des dessins que nos 

Abch. DEsDicOUT. Dl l8l3« ji8 
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n artistes sauront donner à cet article, lui ourriront 

» sans doute des débouches arantageux. 

» II serait à désirer que la mode qui règle le sort 
» des fabriques de ce genre, lÔTorUàl celle-ci , et que 
» les schals français obtinssent la préférence sar celles 
■n de -cachemire. Mais en matière de mode on ne peut 
» rien prescrire , on ne peut qu'inviter à porter son 
» attention sur le bien qui résulterait de cette pi-éfë- 
» reace pour nos manufacturas h. 

Observationa. 

Quelques autres fabricaos se sont également occupés 
de la fabrication des schals, et sont même parvenus à 
nne imitation très-exacte de ces tissus; mais le mérite 
d'avoir le premier introduit en France ce genre d'in- 
dustrie, n'en reste pas moins à M. Ternaux aîné, 
qui, depuis neuf ans, n'a épargné m peines, ni sacri- 
fices pour atteindre an but qa'il se phtposait. Il lui a 
fallu toat perfectionner , couleur, préparation, fila- 
ture et tissage , pour pouvoir emploier une matière 
vempliede gale, laploscoorle, la plus délicate , et la 
plus difficile à travailler , et qui a valu aux Indiens la . 
réputation d'être le peuple le plus patient, et à leurs 
fileuses d'être les plus habiles du monde. 

Ge qui tendrait à le prouver, c'est qu'il n'entre pas 
pour 4o fr. de matière dans des schab de i5oo à 
3000 fr. de valeur. M. Ternaux n'a point emploie, 
pour la ch»De des tissus , la soie qui facilite le travail 
dam la propoi-tion de i à 6, parce que le fil en soie 
ne casse pas, tandis que-celui de cachemire, tel parfait 
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qu'il puisse être y. se rompt facilement, >sur tout dam 
des comptes aussi serrés que ceux dont M. Tetnaux 
fait usage. Il n'y a nulle comparaison pour la beauté, 
et surtout pour la solidijté de cette étoffe , lorsque la 
monture est en eacbepire ou lorsqu'elle est en Soie* 
M. Térnaux assure que dans six aïis ses schak seront 
infiniment plus moelleux qu'ils ne le sont à présent.. 
Au surplus , M. Damien Pépin a prouvé, par un 
schal qu'il a présenté à la Société d'Encouragement 
en iSio, qu'il n'y a pas de dessin d bizaixe et si com- 
pliqué qu'il soit dans le goût oriental , qu'on ne puisse 
imiter ayec succès. (Bulletin de la Société d'Encoù-^ 
ragement , n"* io4.) ■ ' 

/ 

48». SERRURERIE. 

Laminoir au moyen duquel on peut fabriquer très- 
promptement des lames de couteau , de rasoir, 
de ciseaux ei d'autres instrumens^ trànchahs ,- 
ainsi que des limes et des clous' j par M* PV: 
Bell. • ' 

Li'auteur emploi&pour la fabrication de cç^ jpati)# j 
un laminoir qui ne difiEère da ceux dppt on se sert 
pour laminer le fer, l'acier, Fargent, If^lidii^x^ et 
d'autres métaux ductiles, que par la forme des cy- 
lindres* 

Çqs, cylindres^ sont montés dans un châHsiâ9^t4J&it& 
en fonie:de fer, -en fer battu ouacier« On leçidis^cfse; 
parallèlement T^n au-^dessjas de l'autre*. Un 4^ <?yUllTr 
dres porte des entailles circulaires pour f<>rq:if r \<^ 
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lames de couteau; Fautive cylindre est lëgèrement 

cannelé* 

On fait passer entre ces deux cylindres , soit à 
chaud , soit à froid , des plaques d'acier , de fer , ou de 
tout autre mëtal, et d'une épaisseur suflisanie; la 
pression des cylindres, et leur mouvementrde rotation 
sur leur axe, opèrent la formation des lames de 
€onteau« 

On peut o&tenir par le même moyen, et a^ec la 
plus grande ËM^iiité , des clous de fer ou de cuivre j 
sur lesquels <Miiàçonne ensuite des tètes, et une variété 
d'outils dont les dimensions ne sont pas trop fortes, 
tels que fourchettes , limes , etc. Pour &ire ces der- 
nières, l'auteur en grave la forme sur la surface des 
cylindres , et fait passer dessous des plaques qui, étant 
finies, s^ trouvent cannelées sur leur longueur* On 
sépare ensuite chague lime avec des cisailles , appro- 
priées à cet objet, ,et on les finit à la main. On en 
trouve une description détaillée daqs le 107' n* du 
Bulletin de la Société d'Encouragement* 

Claquei de eâteté formant une sentinelle de voyage , 
^ par M* REairiERy conservateur du Musée 
cenéAa^VArtiUerie. 

» • • • I ..... 

O claquet est destiné à la sûreté des voyageurs. Il 
(état IbnsGié^^'une espèce de pince d'acier qu'on ouvre 
i Wldiâl^ ati' degré déterminé par un point d'arrêt 
q,tti tient son ressort tendu comme un pistolet de po-^ 
:idhêqtli'âerait au bihidé^ 
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Sur le point d'arrêt est placée une petite vis de 
rappel, destinée à augmenter ou à, diminuer la ré-, 
sistance du dédit , en seixabt plu^ ou moins cette y\^ 
de détente. . , . 

Le levier de la détente est percé d'un œil y dans 
lequel est passé un cordonnet en soie ,. ^l^^UA^i'^à 
cinq pieds de long , pour former un fil transveraul , 
ou , pour mieux dire , une barrière qui s'oppose au 
passage d'un homme qui s'y trébucherait en entrant 
furtivement la nuit dans l'appartement. 

Ce claquet porte une vis à tire-fonds , qu'on fait 
pénétrer dans le pied d'une table ou autre nieujiile de 
ce genre ; on le fixe à 20 ou .24 pouces de hauteur, et 
ensuite on passe l'extrémité du cordonnet au pied 
d'une chaise, à quatre ou cinq pouces au-de^us du, 
parquet. Cette ligne , tendue obliquement dei^nt ou 
derrière la porte de la chambre à coucher,, forme 
une bannière invisible dans l'obscurité , qui ne peut 
être traversée sans une vive explosion. 

Usage. 

Lorsque le piège est monté, et qu'on s'est assuré 
qu'il est bien tendu , on place dans une petite cavité 
faite exprès une boulette de poudre fulminante , qui ,. 
par la seule percussion du claquet , loi^u'on touche 
au fil , éclate comme un grand coup de fouet-, et 
cette explosion, qui fait peur au voleur, donne en 
même temps l'éveil au propriétaire, averti de la dé- 
maixhe vers la porte de son appartement. 

L'usage de ce nouveau piège convient d'autant 
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mieux i^ son Hbjet , qu'il ne peut blewer personne , et 
qu'on pent porter ce petit instrument dans la poche 
comme nn couteau ordinaire. 

£nfin , on voit que les petites boules fulminantes , 
qui n'ont sCi-yi jusqu'à présent que d'amusettes , vien- 
nent d'ëtt« utilisées par M. Régnier d'une manière 
avantageuse aux voyageurs , surtout dans des pays 
où la sûreté n*est pas bien établie. 

On sent bien que ce procédé pourrait également 
servir à la garde des magasins et de tout autre dépôt 
qui exigent quelquefois une sûreté particulière. 

Ainsi, cette e^>èce de sentinelle, si peu dispen- 
dieuse , peut avoir une infinité d'applications utiles , 
puisqu'elle peut agir dans un tiroir de meuble comme 
à la p<*te d'une chambre. 

On «e procure les boulettes de poudre fiilminante, 
au prix de 30 fr. le cent , chez M. Hegnier, conser- 
Tatieur du Musée central de l'Artillerie , rue de l'Uni- 
versité. 

J^ouveau cadenas à combinaisons , de M. HuRBT 
{ horloger-mécanicien, rue Sairit-Ztazare, n* 25, 
à Paria.) 

Les cadenas à combinaisons connus jusqu'ici , lais- 
saient encore quelque chose à désii-er. M. Huret est 
parvenu à faire disparaître la plupart des inconvé- 
aana qui semblaient leur être propres. 

1*. Ses cadenas ne sauraient être ouverts à l'aide 
d'un toucher délicat , attendu qu'ils n'ont pas ces pe- 
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tites dents dont la résistance , quoique faible , n était 
pas insensible. 

2**. Ils ne peuvent être forcés. On sait que dans 
d'autres cadenas , en introduisant la lame d'un cou- 
teau entre les cylindres , et en faisant levier au nez 
de l'anse, on l'écarté ; qu'alors la plaque tourne, et 
que tout se trouve ouvert. 

3^. Us ne peuvent pas être limés facilement, parce 
que toutes les parties d'acier sont trempées, et que 
les cylindres sont cinq fois plus épais que ceux des 
antres. 

4*. Ils offrent un bien plus grand, nombj:^ de cpm- 
binaisons , parce qu'on peut se servir non-seulement 
des chiffres ou des 'lettres, mais enfCore des diverses 
parties de l'espace qui les sépare. 

5®. Ils permettent de changer le nombre qui donne 
l'ouverture , sans' qu'il soit ifiécessaire de les démonter; 
opération longue , désagréable, et qui donne au ca- 
denas un air disloqué. 

6**. Ils ne^ peuvent jamais se perdre eu- route, ni 
s'ouvrir par l'effet seul du ballotement. 

7®. Au moyen d'un procédé ingénieux , on peut 
les ouvrir la nuit sans lumière , avantage extrême- 
ment précieux en route. 

Les petits cadenas pour nécessaires ou portefeuilles 
se vendent 1 5 fr. ; — - un peu plus gros pour les malles ^ 
i6 fr. 5 — encore plus forts pour des portes., 20 fr. 
Les plus gros , pour des caisses, varient de 25 à 4o fr.. 
Le moyen qui donne la facilité de les ouvrir la nuit 
sans lumière ^ ' les augmente de 3 francs. 
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49». SUCRE. 

I 

Moyens et procédés emploies, a Paris par le sieur 

BoNMJTlN^pourVextraction du sucre de belle* 

rave (publiés par ordre de S. E. le Ministre des 

Manufactures et du Commerce) (i)» 

« 
Lorsque le suc de betterave a élé extrait par les 

moyens connus, il faut, pour obtenir le sucre brut ou 
moscouade , qu'il contient en plus ou moins grande 
quantité , lui £aire subir successivement les quatre opé- 
rations suivantes : 

PREMIERE OPERATION. 

Clarification du §uc de bettt^rave. 

On met dam une chaudière de cuivre placée sur 
\k\\ fourneau, le suc de betterave que l'on veut clari- 
fier, et on le chauffe jusqu'à 65 degrés du thermo- 
mètre de Réaumur* Quelques inslans avant d'arri- 
ver à cette température» on prépare ;un lait de chaux, 
en versant de Feau bouillaate sur la chaux vive ou 
caustique. 

Les doses des matières à emploier sont , pour un 
litre de suc , trois grammes de chaux éteinte dans 
dix-huil grammes d'eau. Le lait de chaux étant fait , 
et le suc de betterave étant porté à 65 degrés , on 
verse le premier liquide dans le suc , ayant soin de 
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laver le vaae avec une portion de ce même suc, et 

d agiter le tout avec une spatule de bois. On pousse 

alors le feu de manière à élever la liqueur jusqu'à 

80 degrës du même thermomètre; mais aussitôt qu'il \ 

est à ce degré /il faut éteindre le feu, afin d'éviter 

l'ébullitiou , qui serait nuisible. Alors on conserve 

la liqueur dans un parfait repos pendant une heure ; 

ce qiii détermine la sépar^ion d'une écume abon- 

dante, solide , foncée en couleur , que l'on enlève au 

moyen d'une écumoire , et que l'on met égoutter sur 

un blanchet. Après avoir écume cette liqueur , on 

Tabandonne encore deux heures à un repos absolu , 

dans la même chaudière ; après quoi on la filtre à 

travers un blanchet. 

V DEUXIËJttE OPÉRATION. 

Saturation du suc de betterave. 

\ 

La liqueur qui filtre à travers le blanchet est |im- 
pide, bien moins colorée que ne l'était le suc de blette- 
rave , et oflFre une saveur sucrée , rendue désagréable 
par la saveur acre de la chaux. 

Pour neutraliser, en grande partie , la chaux dis^ 
soute dans le suc , on chauffe la liqueur jusqu'à 65 
ou 70 degrés de Réaun%ur; après quoi on y verse 
six décigrammes d'acide sulfurique , à 66 degrés de 
l'aréomètre de Baume pour les sirops , par litre de 
sucre clarifié. Il est indispensable d'affaiblir préala- 
blement cet acide dans vingt fois son poids d'eau. Le 
mélange étant agile , on porte la liqueur à Téb^li- 
tion , et on enlève , à mesure qu'elles se présentent , 
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les écumes y que l'on met ëgoutter sur un blancbet. 
On soutient ainsi Tévaporation jusqu'à ce que la li* 
queur bouillante marque i5 degrés à l'aréomètre ; le 
sulfate de chaux qui s'est formé , nage alors abon* 
damment dans cette liqueur; il faut filtrer celle-ci à 
travers le blanchet , afin de séparer le sel insoluble. 

TROISIÈMB OPERATION. 

Préparation du eirop de betUraifs. 

La filtration de cette liqueur étant faite, et la chau- 
dière étant nettoyée , on porte de nouveau à l'ébullî- 
tion. On enlève successivement Técume qui se produit^ 
et l'on diminue le feu, lorsque le même liquide pré- 
sente les caractères d*un sirop. Pour que la cuisson 
soit complète , la liqueur doit marquer, bouillante^ 
33 degrés à l'aréomètre ; alors on décante dans un 
vase , et l'on a un très-bon sirop de betterave qu'il 
faut conserver , sans l'agiter, dans un endroit frais. 

QUATRIÈME OPÉRATION. 

Converaion du sirop de betteraue en sucre brut 

par le grenage. 

Avant de grener le sirop de betterave , et d'en 
obtenir ainsi du sucre brut ou moscouade^ il faut 
l'abandonner dans un repos absolu pendant quatre 
jours au moins. Par ce repos ^ le sirop laisse préci- 
piter la plus grande partie des matières salines et des 
autres substances étrangères qu'il contient. 

Pour procéder au grenage , on doit décanter avec 
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soin ce sirop dans une bassine , et n'opérer qae sbr 
cinquante kilogrammes à la fois. On allume le feu 
sous la bassine , de manière à mettre promptementle 
sirop en ébullition ; il ne tarde pa3 à se produire un 
boarsoufQement considérable , que l'on modère en y 
jetant un peu de beurre; il se produit aussi des écumes 
qu'il faut enlever à mesure. Pendant Té vaporation, 
le feu doit être assez actif pour qu'elle soit constam- 
ment très-grande 5 on ne doit pas cesser d'agiter la 
masse à l'aide d'un mouveron , sans quoi le sirop se 
brûlerait. Il arrive un moment où la matière en ébul- 
lition forme des cloches qui crèvent , et laissent échap- 
per des vapeurs aqueuses bien visibles. Comme on 
approche alors de la cuite , il faut plonger un ther- 
momètre dans la masse, jusqu'à ce que le mercure 
monte à 90 degrés de Kéaumur* L'opération est ordi- 
nairement finie quand on est arrivé à ce terme. 

Un nlôyen plus sûr de reconnaître la cuisson du 
sirop , est .cehii que pratiquent les rafiBneurs du 
sucre de canne , appelé preuve par le filet* Il con- 
siste à prendre avec le pouce , sur le mouveron , un 
peu de la masse boitillante , que l'on comprime fai- 
blement entre le pouce et l'index: si, en séparant 
brusquement les doigts , de manière que l'index soit 
en haut , il se [A*oduit un filet assez long , et si ce filet 
casse près du pouce et riemdnte vers l'index en pre- 
nant la forme d'un crachat , on a la certitude que la 
cuisson du sirop est complète. 

Alors on doit vei'ser la masse dans un rafraîchis- 
sQÎr y et on .l'abandonne jusqu'à ce que la chaleur 
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tombe de 90 à 5o ou 35 degrés. Quand elle est des- 
cendue à ce terme , on agite un peu cette masse , qpi 
offre déjà des marques sensibles de grenage , et on 
la coule aussitôt dans des cônes ou formes de terre lé- 
gèrement humectes , dont l'ouverture inférieure a été 
bouchée avec soin. 

Après le refroidissement et la cristallisation com- 
plète du sucre dans les cônes , on débouche leur ou- 
verture inférieure pour donner issue à la mélasse , 
et Ton a ainsi du sucre brut y qu'il est aisé de blan- 
chir par le terrage , d'après les procédés des raf- 
fineurs. 

Signé Bonmatin y rue d'Enfer, n* 76. 

Sucre deVnouovê cafer e£ d' autres végétaux , par 

M. M08CATI. 

M. Moâcati a extrait du sucre des châtaignes de 
Padoue, et du sium aUarum (Berie des potagers ou 
chervi); mais ces deux espèces de sucre conservent 
toujours le goût de leur origine : le sucre de Xhol- 
eus cafer ou grand millet des Indes , lui a paru 
préférable sous tous les rapports. 

Un avantage réel de ce végétal , c'est qu'on n'extrait 
le sucre de la canne qu'après avoir récolté les grain^es 
qui sont propres à faire du pain , en les mélangeant 
avec le seigle et le froment, ou que l'on vend pour la 
nourriture des bestiaux. 

On a tenté la même c}u>se sur la canne de maïs, 
mais elle n'est presque plus sucrée à l'époque de la 
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maturation des ^pis , et sacrifier le fî^uit serait s'exposer 
à une perte considérable. 

On cultive Vholcus comme le blé de Turquie ; on 
le sème à la distance d'un pied l'un de l'autre, en 
avril ; il mûrit à la fin de septembre (en Italie). On 
décape la canne pour en ôter le fruit ^ on coupe la tige 
à la lacine, et on en extrait le suc que l'on travaille 
ensuite à la manière ordinaire. 

II faut que le terrain où l'on sème Vholcua soit bien 
préparé et bien exposé au soleil. Qujand la tige est 
levée, on nettoyé le champ des herbes étrangères, et 
l'on enlève les petits jets qui poussent près des racines , 
et dont la végétation empêcherait l'accroissement de 
la tige principale qui s'élève ordinairement à neuf ou 
dix pieds , et porte deux pouces de diamètre* 

On a monté en i8i*2, àPadoue, une fabrique en 
grand de sucre de Vholcua, {Bulletin de Pharmacie, 
juillet 181 3.) 

Transmutation de l'amidon en gom,me et matière 
sucrée, par MM. Ittnbk et KSLLER (de Fri^ 

bourg). 

MM. Itiner et A'eZ/er fabriquent un sirop de sucre 
avec l'amidon de la pomme de terre et les matières 
suivantes : 

Amidon pur 100 parties. 

Eau 200 

« 

Acide sulfurique. • • • 4 

Craie 6 

Charbon des os # • . • 8 
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Le sirop qui. en résulte a une pesantenr sp^ifique 
de i,5oo; il a la couleur et la consistance d'an miel 
clair, et il est doux, avec un peu de goût de caramel. 
Ce sirop, au bout de quatre à six jours, devient 
presque entièrement une masse concrète de sucre jau* 
nâtre , qui cristallise en forme globuleuse comme de» 
pyrolites. 

Ce sucre est très-propre à tous les usages jauxquels 
on emploie celui de canne , mais il en faut une double 
quantité. Le quintal d'amidon de pomme de terre 
coûte 3 a ir. 

Les frais en huile de vitriol ou acide sulfurique , 
craie et combustible , peuvent aussi être portés à Sa fr. 

D'après ce calcul , le sirop de sucre de pommes de 
terre coûtera tout au plus 76 centimes la livre. (Bul* 
leiin de la Société d'Encouragement , n!* 96.) 

Extraction de sucre de ta fécule de pommes de terre, 
et particulièrement de la gomme arabique; par 

M. Brvgnjételh. 

L'auteur a appliqué à la fécule de pommes de terre 
le procédé de M. Kirchhof^ pour produire du sucre 
avec l'amidon , et il a varié ce procédé avec succès / 
tant dans les proportions de l'eau que de l'acide. 

Il a mis avec 4oo parties de fécule, i5oo en place 
de 4oo parties d'eau. On délaya la fécule dans l'eau , 
et l'on fît bouillir quelques minutes dans une casserole 
de grès , ce qui la réduisit en une gélatine épaisse ; 
ensuite on ajouta quatre centièmes parties d'acide 
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sulfuriqae que préalablement on avait a&ibli par 
leau bouillante, et on remua constamment avec une 
spatule de verre. Le mélange était acidulé ; il ne tarda 
pas à perdre toute sa consistance , et à devenir liquide 
comme de l'eau. On continua l'ébullition pendant 
environ 20 heures , er| remplaçant de temps à autre 
Teau évaporée. On précipita l'acide par de la craie , 
et on débattit dans la liqueur quelques blancs d'œufs 
pour la clarifier , et après quelques bouillons on passa 
au blançhet; ensuite on fit évaporer jusqu'à la consis- 
tance de miel, et l'on obtint un produit passablement 
doux y qui était composé de sucre soluble dans l'alcool , 
et de substance gommeuse. 

Il semble que la fécule se convertit d'abord en 
gomme et ensuite en sucre» 

L'auteur a répété l'opération ci-dessus détaillée sur 
du mucilage de gomme arabique. L'ébullition n'avait 
encore duré que deux heures , qu'en examinant ta 
matière on s-aperçut que la gomme avait été totale- 
ment convertie en un bon sirop de sucre. 

On peut espérer, d'après ces résultats , que la fécule 
de pomme de terre, si elle ne fournit pas un sucre 
cristallisable , nous procurera toujours de bons sirops, 
des liqueurs vineuses et spiritueuses, et qu'ainsi ces 
recherches méritent la plus grande attention, i/purnàl 
de Physique, décembre i8i3.) 
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5o^ TEINTURE. 

Mouchoirs de fil teint y de la fabrique de 
M. PjtLPRÈNE y de Cambrai. 

Ces mouchoirs sont eu pur fil ^ teints en couleurs 
solides y et fabriqués par des ouvriers qui font ordi- 
nairement de la batiste. 

Jusqu'ici on ne connaissait en couleurs solides sur 
fil que le bleu; M. Palfréne est parvenu à obtenir 
toutes les couleurs. 

M. Déloge, de Montpellier, a obtenu, en 1808, 
un brevet d'invention pour un procédé à teindre les 
fils de lin et de chanvre en rouge violet et prune. 
Mais M. Palfréne assure qu'il a obtenu ces mêmes 
couleurs, il y a quinze ans, à Rouen, où il était 
établi alors. Il a d'ailleurs présenté à la Société d'en- 
couragement le vert solide, qui est, en fabrique, de 
nécessité absolue pour varier les couleurs , et qu'on 
n'a vu emploie jusqu'à présent que dans le^ tiâsus 
de ce fabricant. 

On a encore remarqué que la qualité des fils teints 
par le procédé de M. Palfréne n'est point altérée , 
comme cela arrive presque toujours sur des fils fins , ^ 
doiqit la force est affoiblie par les mordans et les ma- 
nipulations réitérées de la teinture \ et ce qui le dé- 
montre jusqu'à révidence , c'est l'emploi qu'on en 
fait pour la batiste , tissu recommandable pour la 
beauté et la finesse. 

Les échantillons présentés a la Société ont été sou- 



tniâes par M* Roard aux épreuves les plus rigou- 
reuses. Les couleurs ont résisté au débouillî du sa- 
von pendant un quart'-d'faeure ^ épreuve plus forte 
que celle de rigueur, qui n'est que de cinq minutes. 
Les mêmes échantillons ont été exposés à l'air et au 
soleil pendant un mois^ et les couleurs ont résisté. Si 
d'ailleurs on se rappelle que, dans les ménages^, on 
n'emploie, pour nettoyer le linge de couleur, qu'un 
léger savonnage , on sera convaincu que cette tein- 
ture offre toute la 'solidité qu'on peut désirer. 

Les mouchoii's de M.^^Pdlfrêne peuvent servir 
pour la tête et pour cravattes, à cause de leur fiuesse; 
ils sont surtout forti utiles aux personnes qui pren- 
nent du tabac , et qui ne peuvent se servir de mou- 
choirs de coton. Des robes de ce genre peuvent rem- 
placer les plus beaux tissus de coton. 

Ce qui prouve au rfeste le succès de l'entreprise de 
M. Palfréne , c'est le débit considérable de ses mou- 
ohoirs. Il a cent métiei*s montés pour robes et 
mouchoirs en pur fil , et il ne peut suffire aux de- 
mandes. 

Son dépôt général de mouchoirs est établi rue 
des Jeûneurs, n*" a 5, à Patis. (BuUetin de là «So- 
çiété à^Encouragement ^ n^ 10&. 
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5i'. TISSERANDERIE. 

Nouvecai mécanûme applicable aux métiers à 
titaer le» drap» et Uê toUea de grande largeur, 
peu- M. Viansnoy. 

Cvtte mécanique est annoncëepar l'auteur conime 
pouTant facilement, et à peu de frais , s'adapter aux 
mëtiera ordinaireti, et donner à un seul ouvrier les 
moyens de fabriquer des tissus de grande largeur , 
qui , dans la mélhoçle ordinaire , exigent deux et 
trois hommes. 

Le principe de cette mécanique est le même que 
celui dont se serrait , il y a que^ne8 années , le 
sieur Deapiaiu ( F't^es le premier volume de ces 
Archives, 1808, page 443). 11 consiste en deux res- 
sorts en coi'des tordues et tendues autour d'une es- 
pèce de moyeu en bois qui , par nn échappement 
que produit le va et vient du battant , lancent la 
navette alternativement, sans secousse et avec pré- 
ciûon. Par ce moyen l'ouvrier , dispensé de lancer 
la navette avec ses brai, peut les emploier à faire 
agir son battant ; il peut la maintenir parall^çment 
& la largeur du tissu , et emploier toute sa force pour 
frapper et serrer la trame de sa toile. 

M. figneron a beaucoup simplifié la construc- • 
tion de cette mécanique. H est surtout parvenu à en 
réduire la dépense à 30 francs pour chaque métier, 
au lieu de 60 francs que coûtait l'appareil de Dea- 
piau, qui a cédé ses droits à M. F'igneron. C'est en 
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cela principalement que ce dernier a perfectionné 
l'invention, et qu'il l'a rendue d'un emploi plus con- 
venable dans les fabriques. 

M. Collier, mécanicien, qui s'esC beaucoup occupé 
du perfectionnement des métiers à tisser^ a fait pa$<^ 
«er à la Société d'Encouragement sou avis sur cette 
mécanique , dans lequel on remarque ce qui suit : 

« Sur le métier de M. f^igneron , l'ouvrier esi 
n tout-à-fait débarrassé du soih de la navette \ par 
»> conséquent ses deux mains appuient également sur 
» la chasse. Le coup est plus serré et il agit plu^ car- 
t> rément sur le fil ; en même tenip9 ses pied^ ne 
D quittent jamab les marches; la tension de la chaîne 
» est égale des deux côtés , et la duile ne recule pas 
i> comme par le tissage oi*dinaire. 

» Un seul ouvrier suffit pour toute largeur de 
» toile, et sous ce point de vue il existe une écono- 
» mie considérable de main-d'œuvre ; car dans de 
3» grandes largeurs souvent quatre ouvriers suffisent 
yt à peine. Enfin , les métiers de M. Vignen^n sont , 
)> suivant moi , une grande acquisition pour l'indus- 
» trie française , et leur publicité mérite l'aUention 
» de la Société d'Encouragement. » 

Les Commissaires ont aussi remarqué que le tra- 
vail de l'ouvrier , pour passer la navette dans Tan- 
cien métier, exige de sa part des mouvemens de 
bras allongés et très-fréquens , qui doivent , malgré 
l'habitude , lui causer beaucoup de fatigue : il lance 
d'abord sa navette de la main droite , la quitte pour 
^prendre son battant de la même main et frapper son 
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tissa , tandis que la gauche la reçoit , la lance de 
nouveau, la quitte également^ et reprend le battant 
qui n'est jamais frappé que d'une main. 

Dans le nouveau métier , tous ces luouvemens . 
n'ont pas lieu , et l'ouvrier doit nécessairement tra- 
vailler avec moins de peine. 

On a encore remarqué que , dans la même lon- 
gueur de toile, l'ouvrier peut faire entrer un hui-:^ 
tième de trame de plus ; avantage dû à l'emploi dé 
la force entière des deux mains que n'offre pas la 
métliode ordinaire , ni même celle de la navette vo- 
lante qui , comme on sait , exige constamment l'emr 
ploi d'une des deux mains. 

H résulte de ces détails que M. f^igneron a plei- 
nement juati&é ce qu'il a avancé sur les avantages 
-de son nouveau métier pour la fabrication des toiles. 
Quant à celle des draps , les Commissaires n'ont pu 
juger jusqu'à quel point ce mécanisme peut y être 
avantageux , n'ayant point à Paris de manufactures 
de ce genre. ( Bulletin de la Société d'Encouragé^ 
ment y n* loi. ) 

Tordoir^ourdissoir j de M. FlONERON. 

Ce tordoir-ourdîssoir se distingue de celui qui se 
trouve dans toutes les manufactures par un porte- 
fuseaux ou bobines , qui permet de le comparer au 
rouet à filer 5 la roue ayant 1 mètre 85 millimètres 
(4o pouces) de diamètre, et les noix des broches 
37 millimètres (1 pouce) 5 en sorte que ces dernières 
tournent quarante fois sur elles-mêmes, pendant la 
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révolution de la grande roue. Au moyen de trois 
poulies à pluàieurs gorges qui y sont adaptées , l'on 
augmente ou l'on dimiaué le lord que l'on, veut don- 
ner aux Bis de chaîne ; et deux, roues d'angles et 
un pignon qui monte et descend se trouvent plac^ 
.sur le devant du tordoii'. L'on change la direction 
de l'ourdissoir au moyen d'une pédale , sans chan- 
ger celle des broches qui tournent toujours dans le 
même sens. 

L'usage «îtant d'ourdir à vingt bouts, M. Vigne- 
ron a mis vingt broches à son tordoir; et à mesura 
que le fil se tord, il le place sur l'ourdissoir, de 
manière que le toi-d que reçoit le fil de chaîne ne 
coûte rien , les deux opérations se faisant ensemble. 

Ce tordoii -ourdissoir est , à la vérité , assez bien 
remplacé par les mécaniques à filer la laine et le 
coton, emploiées dans une grande partie de la Fran- 
ce ; néanmoins , comme dans beaucoup d'endroits 
on file encore ces matières à la main , notamment 
la laine, et qu'alors ces fils manquent du degré con- 
venable de tord, ce qui les rend tendus et cassans, 
il est à peu près certain que l'emploi de cette mé- 
canique ferait disparaître cet inconvénient. Il en se- 
rait de même pour les fils de chaîne retards, ser- 
vant h la fabrication des étoffes de laine rases , comme 
flanelles , buraltées et autres , ainsi que le nanquin 
en coton ; car, bien qu« les machines en usage tor- 
dent à diffcrens degrés , ces sortes de chaînes ont 
encore besoin d'êtie retordues de nouveau. 

Une autre remarque intéressante , c'est que k* 
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fils plac^ sur ce tordoir-ourdiasoir n'ayant ni trop, 
ni trop pea tie lension , n'éprooTent pas l'inconv^ 
nient grave de faire des vrilles ou boucles, comme 
cela arrÎTe qndquerois dans l'ourdissage ordinaire ; 
résultat d*un intérêt majeur qui toirrne i ravantage 
de la belle fabricatioa. (Extrait du Rapport de 
M, Daclin, fait à la Société d'Encouragement , 
et inséré dans le lOÎt* cahier du Bulletin de celte 
Société.) " 

5i'. TOUR. 

Tour perfectionné t par M. Sx ART. 

L'auteur ayant besoin d'un grand nombre de per- 
ches et de piquets parÊitement cylindriques , et ayant 
reconnu que leur fabrication ovdinaii-e entraînait une 
perte de temp considérable, a imaginé un tour, au 
moyen duquel les perches , après avoir été sciées k 
huit pans , peuvent Are tournées avec lâciliié et 
. promptitude , de manière à conserver partout uu dia- 
mètre ^al , et & prendre la fi>rme cylindrique. 

\a description de ce tour se trouve duns le 106" 
numéro du Bulletin de la Société d'Encouragement, 
et l'auteur assure que , par ce moyen , une perché 
en sapin , de cinq pieds et demi de longueur , et de 
deux pOuCeâ de diamètre , sciée en prisme octaèdre, 
peut Hv6 rendue parlàitement cylindrique et unie en 
ime demi*minnte. Une perche de frêne des mêmes 
dimensions exige une minute. Deux hommes , l'un 
toiimant lé roue , et l'autre faisant agir les outils , 
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peuvent tourner aisëinent six cents perches de ^pht 
en douze heures. 

53^ TUILES ET «RIQUES. 

Tuiles d* une noupelle forme y de M. Ch AU mette* 

Ces tuiles , dont des modèles ont été présentés à la 
Société d'Encouragement , s'enchâssent Tu/ne dan^ 
l'autre par des rainures pratiquées sur leurs bords. 
Elles ont , suivant l'auteur ^ Tavantage d^èlre plus 
légères , et d'un transport plus &cile , de moins feti- 
guer les charpentes, qmi, élles->mémes, n'ont pas be* 
soin d'être aussi pesantes; d'épargner des frais de 
main-d'ôeurre et de prérenk* la filtration. (Sultetin 
de lajSoèiéié d^ Encouragement ^ n^ losi.) 

54^ VERNIS. 

Préparation d^uri vernis solide propre a garantir 
le fer de la rouille , par M. l^AMPAViùs* 

Des moyens plus ou moim eflkaceS'Ottt été prop<h 
ses pour.-^garasitîr le&r de la rouille* On le ree^avre 
ordinairement d'u» vernie qui panse résista aux in** 
fluenoes de l'atmosphèfe. Pour que ce v^mifl rem-- 
plisse les condiltOBs exigées ^ il fimt qu'Si soit bssdtt 
élastique pom* ne pas s'écailler , et assec adhérent 
pour se laisser auGune* place i nu. Les Anglais ont 
une composition de ce .genre^ dont jusqu'ici on u'» 
pu connaître le secret. 

Mad. Leroi de JaucourtBL obtenu en 173^1 ua In:e-- 
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vet poux uu vernis méiiiUifae propre-à préserver ha 
mentaux de la rouille. C'est un étamage coiqposé de 
5 livres d'ëtain , 8 onces de zinc y 8 onces de bismuth, 
8 onces de cuivre jaune '•êil baguette, et 8 onces de 
salpêtre. Ces matjère$ s'allieat de telle manière y que 
le métal qui en résulte est dur , blanc et sonore. Le 
peu de cuivre qui entré dans celte composition ne 
produit; iaucutt verl^-de^gris, parce qu'il s'y trouve en 
trop petite quantité. 

Le» objets qu'cm veut revêtir de cet enduit , ne 
doivent' êire chauffés que dans la matière même, mise 
en fusipQ 'dans des •cdisses de ïM/e, 

On Jes en tire Iprsqu'ila ont la cbalear suffisante^ 
et on répand dessus du -sel ammoniac ; on les passe 
rapidement dans l^alliç^e. y. Qouvects.de.ee sél ^ on les 
essuie avec des étoupes ou du coton , comme cela se 
pratique pour Tétamage ordinaire^ et de suite on 
trempe dans Teau le morceau enduit* 

On emploiait autre£i>is des clous et des chevilles de 
fer pour fixer sur les bordages des navires les planche» 
de cuivre destinées au doublage; mab depuis que Ton 
^ reconnu ^u0 FacUon gaUrahiquetexercée par la rën- 
ui0n de. ce» deux miétaùx était une cause de destruc- 
tion , oh s'est servi dei clous, «t de chevilles de cuivre 
qui.ne présentaient pas lesiQémeainoonvéniens, quoi- 
qu'ils fussent moins .solides. Aujourd'hui on est par- 
venu à .'couvrir les. clous de fer d'un vernis tellement 
adhér^nt^ qu'on peut le^emploierisans danger pouir 
le doublage des vaisseaux. 

Oes^ clousi de fonte avaient été proposés pour W 
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pième objet y mais on y a bientôt renonce , p^ce qae 
l'on a reconnu qu'ils se rompent facilement , si l'on 
n'a pas soin de frapper exactement dans le: sens de 
l'axe. . , 

Un moyen aussi simple qu'avantageux de prësern 
server le fer de la rpuiUe , c'est dé chauffer ce métal 
au rouge ^ et de le frotter en cet état avec de la circi* 
On remarque , après le refroidissement , que tous les 
pores du fer sont entièrement remplis , et que cette 
espèce d'enduit est très-booaogène. Mais comme il 
n'est, applicable qu'aux pièces de petite dimension , il 
s'agissait de trouver un vernis qu'on pût emploier à' 
froid ^ et qui résistât à l'action combinée de l'air et 
des vapeurs acides. 

M. Lampadius parait avoir résolu ce problètne. 
Ayant remarqué que les vapeuvs suliuriques et acides 
qui s'élèvent des usines où l'dïi grilid lé niinerai, dé- 
truisaient en peu de temps les vernis ordinaires , et 
attaquaient les métaux qui»entrent dans la construc- 
tion des bàtiinens V il chercha un enduit qui put les 
garantir de la rouille. . » 

Gôfnme il importait d'opposer aux acides une ma- 
tiève^qu'ils ne plissent pas dissoudre ; il essaya d'em- 
ploier deux oxides métalliques déjà saturés d'acides, 
et qui , par leur qualité siccative , sont très-pr<^res 
à entrer dans la composition du vernis» Le succès 
couronna ses tentatives, et une expérience de six* 
années a suffisamment démontiré l'uliliité de ce moyen. 
. M* Lampadius emploia donc pour cet objet le' 
plomb sulfaté, et le ziuc sulfaté , ott> vilriol de zkic. 
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Le premier se prépare en mêlant une diâsolution 
de quatre onces d'acétate de plomb (sel de Saturne) 
dans douze onces d'eau , avec une dissolution de sept 
onces de sulfate de soude (sel de Glauber) dans qua*- 
torze onces d'eau. Le précipité qu'on obtient par ce 
mélange est du plomb sulfiité , qu'on filtre , qu'on 
ëdulcore , et qu'on sèche. 

» 

Manière de préparer le vernis^ 

On réduit en poudre impalpable une once de plom« 
bagine ou d'anthracide , à laquelle on mêle quatre 
onces de plomb sul&té et une once de sine sulfiité , et 
on y ajoute peu à peu une livre de vernis préparé & 
l'huilé de lin , qu'on a fait chaufiBer préalablement 
jusqu'au point de l'ébullition» 

Ce vernis sèche promptement , et garantit parfai- 
tement de l'oxidatiott ]m métaux sur lesquels il est 
appliqué. 

On l'a emploie avec succès pour enduire les para- 
tonnerres , et il peut servir également pour les toits 
couverts en plomb , en fer » en cuivre ou en zkic , qui 
sont constamment exposés i l'aotioii de l'humidité et 
des vapeurs acides. ( Bulletin de la Sociéié d^JSnepu* 
ragemeni, n* âo3.) 

Vernis pour colorer les bois indigènes , de 

MM. Faure et GilleT'Ljumont. 

M. Faure, ébéniste à Lyon, b présenté À la Soeîétë 
d'Encouragement un échantillon de bois re6ou<vert 
d'un v«rms de sa eompoûtkm. Le rspfortlBur , M» iSU-^ 
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lei-Laumont , a observé qu'il offre des veines et de» 
ondulations^ dans lesquelles la couleur pénétrant iné^ 
gaiement , produit des tons et des reflets très-agréa- 
bles ; que le vernis dont il est recouvert est beau ^ 
et ne développe aucune odeur désagréable , en frotte- 
ment même prolongé , et qu'un meuble fait dans ce 
genre pourrait flatter le goût de quelques personnes. 

A cette occasion , M. GlUet-Laumont a présenté 
un Vernis qu'il a préparé à la hâte , et appliqué sur 
le revers de l'échantillon de M. Faure. 

Ce vernis est composé avec de la terre de Sienne 
calcinée , délayée dans de l'huile de térébenthine , 
chauffée légèrement pour faire pénétrer la couleur, 
puis essuyée pour eu enlever le superflu. Il a passé 
par- dessus quelques couches de résine-laque à l'alcool. 
11 serait possible d'obtenir ainsi sur ce même bois une 
couleur parfaitement solide*, très-analogue à celle de 
M. Faure , et de la recouvrir d'un vernis plus dur 
que le sien. ('Bulletin de la Société d* Encourage^ 
ment , n^ 85. ) 

55^ VERRERIE. 

Sur V emploi du sulfate de soude (sel de Glauber) 
dans lafabricaUon du verre , par M. MJrcel 

DE Serres. 

M. Marcel de Serres a été engagé par les essais 
faits par MM. Saaden et Gehlen , en Allemagne , 
sur l'emploi 'du- BUliàte de soude dani les verreries, à 
faire une suite d'expériences^ afin de détermiiier quelle 
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serait la mëthode la plus avantageuse à suîvt'e dans 
ce procédé. 

Il résulte de ces différentes expériences, que : 

T*. On peut emploier le sel de Glauber en rempla- 
cement de la potasse et de la soude , à la vitrifica- 
tion 4e la silice, et qu'on obtient par ce procédé un 
Terre aussi bon et aussi beau que par les procédés 
ordinaires. 

• 2^ La vitrification du sel de Glauber avec le quartz 
n'est qu'imparfaite ^ même dans le feu le plus ardent; 
elle est plus parfaite ai Ton y ajoute de la chaux y 
mais ce procédé est plus long, et exige un feu plus 
ardent ; enfin , ou obtient une parfaite vitrification 
eu. ajoutant au mélange une substancie qui enlève 
Facide sulfurique au sel de Glauber, acide qui neu- 
tralise l'action du carbonate de ce sel sur la silice. 
I^ moyen le plus simple pour cela , est d'emploier 
le charbon, cgmme ^n se sert de l'oxide de plomb 
pour le flint-'glass. 

Cette opération peut se faire aussi bien avant que 
pendant la vitrification : cela dépend des circonstancts; 
mais, dans tous les cas, il faut observer que : 

i ®. La propriété de teindre le verre est plus grande 
dans le charbon, emploie même à une très -petite 
dose, que dans tous les oxides métalliques. 

2°. La chaux éteinte à l'eau est ju'éférable à celle 
qui jest éteinte à l'air. 

. 5^.. Comme la mati^e qui a le sel de.Glauber pour 
fondant écume abondamment ^ on n^ doit la jeteir 
quepeu à peu dans le3 pots» 
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4*. Ce procédé exige que le travail soit bien distri- 
bué, afin que celui qui surveille les mélanges et la fu- 
sion ne soit pas dérangé pour le service du four- 
neau. 

5". Le sel de Glauber, calciné avec du charbon , 
vaut mieux que dans son état de crudité ; enfin , il 
faut apporter beaucoup de soin dans le choix et le 
mélange des matières qui entrent dans la fabrication 
des pots y afin qu'ils résistent à Faction de la masse en 
tusion. 

On trouve du sel de Glduber dans plusieurs sau- 
neries ; on peut cependant s'en procurer , en faisant 
ci^istalliser le produit de la combustion du muriatd 
avec le vitriol de fer. 

On peut prendre de la paille ou dé la limaille de 
fer, mêlée avec du sel marin qu'on fait calciner en- 
semble. Pendant la calcination, la partie sulfureuse 
se convertit en acide sulfurique , qui met le sel marin 
en dissolution ; on expose ensuite la matière à l'air, 
où le vitriol qui s'est dégagé produit alors sou effet. 

C'est de cette manière qu'on fabrique le sel deGlau- 
ber dans les mines de Freiberg en Saxe; mais comme 
CQ procédiJ ne paraît pas avantageux , on a fait les 
expériences suivantes , pour arriver à uue méthode 
moins dispendieuse. 

Dans le premier essai , on prit vingt parties de 
paille de fer et vingt de sel marin. 

Dans le second , on emploia vingt parties de paille 
de fer et dix parties du même sel. 

Dans le troisième , on combina la moitié du pro- 
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duit de la première expérience a^ec dix parties de 
paille de fer. 

Dans le second essai, où deux parties de fer se trou- 
Taient combinées avec une partie de muriate» on cal- 
cina deux fois de suite le mélange. A la dernière calci* 
nation^ la plus grande partiedu muriate s'était conyârr 
lie en sulfate de soude ou sel de Glauber; mais ce pro* 
cédé n'est pas assez simple , il exige trop de temps^ 
trop de combustible et trop de travail : il vaut mieux 
se servir, au lieu de vitriol, des pyrites sulfureuses 
natives , suivant le procédé de P^an der Ballen ; oa 
évite par-là la préparation du vitriol : on observera , 
du reste , de préférer toujours la voie sèche à la voie 
liumide. 

L'emploi du sel de Glauber dans les verreries , 
comme fondant , offre plusieurs avantages. On rem- 
place par ce moyen la potasse , dont on se sert com- 
munément, par une matière de peu de valeur; on 
perd moins de temps et moins de combustible , et ou 
obtient un verre plus solide que le verre ordinaire. 
{Annalea des Arts et Manufactures, n^ 137). 

Perforaleut pour les va^es de i^rre , décrit par 
M. GÈRdjtD , {pharmacien principal à La 
Haye. ) 

La difficulté que Ton éprouvait autrefois au ma- 
gasin général des médicamens de Tarmée batave , où 
il se faisait un grai}.d nombre d'opérations de chimie, 
de percer les vases de verre, soit avec le burin et la lime, 
«insi que le reeommandent Baume ^i M. Bouillon* 
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Lagrange, soit avec le petit emporte-pièce que Ton 
fait agir avec an archet , fit que Ton chercha un autre 
moyen. Un serrurier de La Haye inventa le perfora- 
teur dont il est question. Parmi les avantages que 
présente cette machine , elle a celui de faire des ou- 
vertures aux vases de telles dimensions que Ton veut, 
au moyen de plusieurs couronnes de rechange* 

La description détaillée de cet instrument^ trop 
longue pour être insérée ici, se trouve accompagnée 
d'une planche dans le Bulletin de Pharmax:ie, sep- 
tembre i8x3. 

56«- VERS-A-SOIE. 

Moyen imaginé pour la montée des pers^h^aoie; 
par M. Plant Ai (cuhipateur à Fontaine , près 
de Grenoble. ) 

La méthode emploiée par M. Planta depuis long- 
temps pour faire monter les vers-à-soie , au moment 
où ib vont faille leurs cocons, a , selon lui, de grands 
avantages; et le résultat utile en est prouvé, dit-il, 
par la différence de ses cocons d'avec ceux qu'on 
obtient par les procédés ordinaires. 

Il faut, ajoute- t-il, communément aSo, uio et 
quelquefois 25o cocons au sortir de la bruyère pour 
peser une livre; chez lui, Doo, à un, deux ou trois 
près de plus ou de moins, pèsent la livre. 11 faut tou^ 
jours lo livres/ quelquefois ii et i3 livres de cocons 
pour &ire une livre de soie ; il n'en fiiut que 9 livres 
des siens ^ et il a. quelquefois une once de plus* 
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Le moyen. qu'il emploie est le fruit de TobserFA- 
tîon. ' 

Il a remarqué que le vers-à-soie travaille avec 
promptitude et sûreté dans les angles qu'il rencontre, 
et que les angles que forment les traverses ou tasseaux 
qui soutiennent les planches qu'on nomme étagères 
sont toujours les endroits les plus promptement et les 
mieux garnis. D'après cette remarque, il a disposé 
ses étagèr'es de manière à leur procurer beaucoup 
d'angles. Pour cet eSFet, il fixe, à la distance d'un 
pouce l'un de l'autre , en dessous de la planche qui 
forme l'étagère , et sous laquelle se trouve placée la 
bruyère disposée en voûtes ou cabanes , des liteaux 
en bois équarris d'un pouce de hauteur sur six lignes 
d'épaisseur. 

De cette manière , les vers trouvent promptement 
l'endroit qui leur convient pour se débarrasser de 
leur soie; ils n'en perdent pas une quantité qui se 
trouve nécessairement de moins dans leurs cocons, 
en cherchant long-temps à se fixer, et il doit natu- 
rellement en résulter une récolte de soie plus abon- 
dante. 

M. Bardel, rapporteur, ajoute qu'on a remarqué 
dans une éducation de vers-à-soie blanche provenant 
de graine de la Chine , faite au Conservatoire des Arts 
et Métiers, qu'efièctivement les vers recherchent les 
angles pour faire leur coque ; mais on a aussi observé 
qu'il en résultait beaucoup de cocons doubles; ce- 
pendant, comme la méthode de M. Planta tend à 
multiplier les angles, et que , par ce moyen , les vers 
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peuvent y trouver beaucoup de place , il est très-pro- 
bable qu'on en r^irera les avantages annoncés par 
l'auteur, (Bulletin de la Société d'Encouragement, 
II* 81.) 

5y\ VIN, 
Moyen de donner au vin un parfum agréable. 

Il existe un moyen fort simple de donner au vin 
un parfum agréable. Le voici : 

11 faut recueillir avec soin et précaution les fleurs 
de la vigne. Cette opération se fait le matin ^ lorsque 
la rosée est tombée. On a un petit panier dans l'inté- 
rieur duquel on met une feuille de papier ; on frappe 
légèrement le cep avec un petit bâton; les fleurs qui 
sont épanouies tombent dans le panier. On les £iit 
flécher à Tombre; on les pulvérise, ^ on les gard^ 
dans un lieu qui ne soit pas humide. Au moment d* 
la vendange , on prend une certaine quantité de ces 
fleurs pulvérisées, et on les met dans un nouét qu'on 
suspend dans le tonneau , lorgne le vin fermente. 
Pour un tônneati de dix hottes, il suffit d'emploier 
une once de cette poudra; ( Journal dé Botanique , 
eahierdemai i8i5; ) ' 
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